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Histoire de la guerre des paysans, (seizième siècle)
On se rappelle le coup de fauconneau tiré au hasard aux environs de Gottwaldhaussen, lequel avait suffi pour faire rentrer dans le devoir les insurgés du pays de Hall. Les troubles recommencèrent dans ce district à la suite du soulèvement général de TOdenwald et de la vallée du Neckre. Les paysans des domaines de Hall, qui venaient de donner une preuve si éclatante de leur poltronnerie, exaltés par la nouvelle des prouesses de leurs frérei de la Franconié, relevaient la tête, montraient une arrogance inouie, et ne tenaient plus aucun compte des ordres et des défenses de leurs magistrats.On voyait leurs femmesi lorsqu'elles venaient au marché de la ville, examiner soigneusement les maisons et désigner celles dont elles comptaient devenir propriétaires. « Bientôt nous serons grandes dames à notre tour, )) disaient-elles d'un ton n. 1
arrogant aux bourgeoises. Les paysans de leur côté se montraient à Hall portant à leurs chapeaux la croix blanche, signe distinetif des insurgés^ et commandaient des armes chez les fabricants de la cité. — Les magi3trats dierehaient à les maintenir dans le devoir, en leur promettant de leur accorder, s'ils se tenaient tranquilles, tout ce qu^ obtiendraient les campagnes les plus ftiToriséeSy et en les menaçant, es cas de mutinerie, deTarrivée des troupes de la ligue de Souabe. — Mais les Rustauds ne tenaient aucun compte de . ces paternelles exhortations; ils se moquaient de la ligue, et prétendaient « qn'édopée et boiteuse, elle prenait les eaux minérales de Goeppisgen pom* essayer de guérir^* >
Toutefois le gouvernement de la ville ne se borna pas à de vaines paroles, il mit Hall en parfait état de défense, ût de copieux approvisionnements en tout genre, arma la bourgeoisie, après s'être assuré de sa fidélité, donna une solde réguUère aux ouvriers sur lesquels il croyait pouvoir compter, appela un corps de 250 lansquenets et entretint des correspondances suivies avec les magistrats des villes voisines,afin d*être toujours parfaitement renseigné touchant les projets et les mouvements des insurgés. La garnison de Hall fut renforcée encore par un bon nombre de prêtres et de gentilshommes réfugiés.
' Guerre des paysans par Hermann Hoffmann, écrivain de la vitte de Hall ea Souabe en 11^, publiée par Oecbsle, op. cit. p. 3«8 et seq ".
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Sur ces entrefaites, de noureaux rassemUements s'étaient formé» à Gaildorf, dans las domaiBas des éehansoDs de Linpufg. Las paysans de HaU idlifeiit s'y réunir. La horde était nombr eusa ( ella prit ta upm da £lairê bonds emtmmw (lïeiBeiMr Bal W HattffsD). La 21 avril, elle adrisasa aux seigneurs de Linipprgttii éerit qiû les sommait da venir firaterpîaev et è'en* ¥oyer sar-tenshamp lenn hommes âspamblea, le» artitterie, deux ehariota ehargés de pain et de vi» et une paire de bœufs, le tout sons peine d'être déparés hors la loi. La lettre étant demenrée sans réponse, fol suÎTie d'un éerit plus insolent eneore. Cependant les insurgés s'en tinrent aux menaces pour celte f(MS> — ils étaient pressés d'entrer dans le Wurtemberg, oà de riches couTents tentaient leur cupidité.
La position de ee pays était alors fort critique. Une fermentation extrême y régnait, et, — sauf Tubingen et Tuttlingen, -^ tous les (Mteaux et lieux fortiiés du duché se trouvaient dans l'état le plus misérable , et manquaient d^hommes d'armes, de munitions , de moyens de défense engén^*al. L'archiduc aTait en-- Toyé en Italie, à son frère Temp^eur, lestroupea dont il pouvait disposer ; le gouvernement autrichien, résidant à Stuttgard, avait ordonné en vain une levée en masse (LaniaufgdH>t)y personne n*était disposé à lui obéir, et la nouvelle du massacre de Weinel)^g avait augmenté ses terreurs et ses embarras ; les caisses pu*bliques étaient vides.
La horde de Gaildorf se mit en mouvement la 33
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avril ; elle laissa demère elle une forte division pour tenir en échec les échansons de Limpurg, les villes et les seigneurs qui pouvaient lui être hostiles* — Dès le premier jour, elle s'empara de la personne du capitaine Jacques Ffenningmuller, qui se rendait à Hall pour y prendre le commandement des défenseurs de la ville. Une partie des Rustauds voulait le faire passer par les armes^ d^autres étaient d'avis de l'embrocher et de le rôtir vif; mais la majorité, considérant les talents militaires de PfenningmuUer, opina pour qu'il fût forcé à se joindre à la troupe commune. Celleci se dirigea d'abord vers l'antique couvent de Murrhard, fondé jadis par Louis le Débonnaire. Les Rustauds le pillèrent, abîmèrent l'église, jetèrent au vent, les hosties consacrées, employèrent les calices et les ciboires aux plus ignobles usages, dansèrent sur les autels, détruisirent la bibliothèque et les archives, et eussent fini par mettre le feu aux bâtiments, si PfenningmuUer n'eût engagé les pillards à les conserver comme point stratégique important. Heureusement les moines s'étaient sauvés à temps. Les mêmes saturnales se répétèrent dans les couvents des environs y et plus d'une religieuse fugitive devint victime de la brutalité des nouveaux EvangéUques. Cette horde infâme avait d'ailleurs des chefs dignes d'elle, en Philippe Fierler, ancien bailli de Thannenbourg, et en Held, l'abominable curé apostat de Buhlerthann K
1 Ibid.
De Murrhard Tarmée se porta vers les vallées de Wiszlauf et de la Rems^ qui étaient toutes disposées à la recevoir. Le levain du pautre Conrad fermentait encore dans ces lieux; les hommes des bailliages de Goeppingen et de Schomdorf avaient leu» clubs organisés depuis plusieurs mois, et s'empressèrent de se réunir à la claire-bande S Renforcée de la sorte, elle prit, en deux colonnes^ la route du bourg et du monastère de Lorch, où elle arriva le 26 avril. Le couvent de Lorch avait été originairement un fort romain ; les princes de la maison de Hohenstauffen en avaient fait d'abord une de leurs résidences, puis un couvent en Tannée 1 102. C'était le plus riche et le plus célèbre de la contrée. A rapproche des Rustauds, Tabbé Sébastien^ qui le gouvernait, demanda des secours au grand-bailli de Schomdorf. Loin de pouvoir en donner, ce dernier en réclamait pour lui-même.
Les insurgés s'emparèrent facilement d'un lieu incapable de leur opposer aucune résistance. Leurs premiers actes furent d^égorger le vieil abbé, de renverser Tantique et vénérée statue de la mère de Dieu, que des milliers de pèlerins avaient visitée dans le cours des quatre derniers siècles, d'ouvrir les tombeaux des Hohenstauffen pour jeter leurs cendres au vent, de briser les images des empereurs, des princes, des saints et des héros qui décoraient Téglise et les chapelles, d^accabler les religieux d'outrages et de les chasser de leur
* Zimmermann, t. H, p. 545, tiré des archives de Stuttgard.
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deineUtv. Puis après avoir pillé le eouvetit^ U horde sauvage ibceûdia Tédifice ; il périt avec son inestimable trésor de docaments, de livres» de titres et de idiarteS) Vut des plue eomplets en oe genre qut etistftt dus l'Emjnreé Les Rustauds demeurèrent plusieurè jours sur plaoe pour attiser les flammes> afin que rien li'échftppàt à la deetruction. Otie vieille tour gigan<^ teeque, quelques murs d'edceinte et une partie des foti«dations» défièrent cependant leur rage et restèrent débout, comme pour protester eontré ces sacrilèges et itupidèi dévastations ^
Pendant que le gros de Tarmée présidait à cette CBUvre» quoique» petites bandes s'en détachèrent» et portèrent aui environs le meurtre et la désolation. L'une de ces banded, composée de 800 paysans des pluô déterminés et commandée par un certain George Bader» se décida à attaquer le célèbre château de Hohenëtauffén. Sa garnison se composait de 32 varlets d'armes I leur chef, Michel de Réussi, était lieutenant du grand-^bailli George de StautiTer» qui rénidait à Goeppingen. Le château» bâti d^énormes quartieri de pierre, sur un lieu très-élevé, était» quoique vieux et délabré en plusieurs parties» Tun des plus fortB de la contrée. Leà 300 y montèrent pendant la nuit; les 32
< Gnodalius» 1. 0» p» 146.
Sleîdan, 1. 4, p. iiS.
Grinitas, ch. 27, p. 249.
Geschichte des Aufruhrs ind Limpurgischen, apud Oechsle, loc. cit.
Sûrtorius, p. itO et ieq •.
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variêts, surpris et croyant qu'ils avaient àfttire à toute là troupe dé Gàildorf, n*opposèrent àueunerésidtaneej le gardien des portes en jeta lesclefe aut asËailI&tttk. Ils pénétrèrent dans le cfa&teau sans eoup férir et pair la grande entrée ^ . La plupart des hommes d'armes se dau* vèrent, eeux dont les paysans s'emparèrent furent Jette par dessus les murs. Puis on procéda au pillage. On chargea sur des chars ce qui pouvait être emporté et on mit le feu au château. L'incendie le dévora en eti-« tier, il n'en resta que quelques pierres éparseft et à moitié calcinées. Les flammes qui détruisirent le ber^ ceau de la maison qui avait longtemps régné sur TÂl^ lemagne^ furent vues à 20 lieues à la ronde; la mon^ tagne qui portait le fort de HohenstaufTen était la plus haute de la contrée. Une foule d'autres manoirs de moindre importance éprouvèrent le même sort ^.
Le 20 avril, les insurgés sommèrent les magistrats de Hall de venir à eux, en personnes, et animés de sentiments de charité fraternelle^ (in Brûderlicher Liebe)^ sous peine de voir leur ville attaquée et pillée par les paysans. Malgré cette invitation si touchante et si profondément fraternelle, la ville de Hall persista dans son attitude, et les magistrats ne parurent point. Ce courageux exemple ne fut pas suivi par les gentilshommes. — Les chevaliers de la contrée environnante, les échansons du Saint-Empire eux-mêmes,
' Ibid.
' Ibid. et Crusius. Schwab, chron. p. Î09.
• Ibid.
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craignant la destruction de leurs habitations , s'em-» pressèrent maintenant d^ accepter, librement et voloniairemetU, disaient-ils, les propositions des paysans et leurs 12 articles, pour eux et leurs descendants, à perpétuité, et de fraterniser avec eux. Ils en donnèrent les titres écrits aux Rustauds et en reçurent à leur tour des lettres de sûreté, pour leurs personnes, leurs familles et leurs domaines. Tels étaient les faits accomplis en Wurtemberg par la trçupe de Gaildorf^ lorsqu'elle vit arriver dans le district qu'elle occupait l'armée des paysans qui s'était formée dans le duché même, et dont nous ferons connaître l'origine et la formation au chapitre suivant.
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CHAPITRE n
I«Mi R««te«d« un daehé de IViirieHiliers.
Le duché de Wurtemberg avait commencé à s^agiter presqu'en même temps que les environs de Hall et de Gaildorf.
Un premier rassemblement de Rustauds eut lieu au sommet du Wunnenstein, hauteur que couvraient des bois et de fertiles vignobles et sur laquelle s^ élevait une antique chapelle consacrée à l'archange saint Michel. Des grâces nombreuses obtenues en ce lieu pendant une longue suite de siècles, lui avaient fait donner son nom de Wunderstein (pierre du miracle), que la langue populaire avait converti en Wunnenstein. La troupe» forte de 3,000 hommes, se donna poi^r chef Materne Feuerbacher» aubergiste à Groszbothwar. C'était un homme énergique, mais ami du repos : il quitta avec beaucoup de regrets sa taverne, que fréquentaient la noblesse et la bourgeoisie des environs, et n'accepta les fonctions de général qu'à son corps défendant et après qu'on Teut menacé de l'égorger et de mettre sa maison au pillage, s'il persistait dans ses refus.
Le gouvernement autrichien siégeant à Stuttgard envoya inutilement et à plusieurs reprises des négociateurs à la troupe du Wunnenstein pour essayer de la disperser en lui proposant la tenue immédiate
d'une diète à laquelle les paysans seraient convoqués. Les Rustauds répondirent que les diètes n'avaient jamais servi qu'à eitorqudr de l'argent au peuple; ils exigeaient ladmission pure et simple des 12 articles^ et ne voulaient écouter aucune autre proposition.
Dans la semaine de Pâques, ils se transportèrent du mont Wunnenstein à Gemringheimy et de là à Lâuffen, où ils opérèrent leur jonction avec une autre troupe de Rustauds^ qui s'était formée dans le Zabergau, sous le conmiandement de Hans Wunderer, de Pfaffenhofen. — Feuerbacher cherchait à maintenir un peu d'ordre dans sa petite armée, à empêcher les excès, et à prévenir le pillage et la destruction des couvents et des châteaux. Wunderer et sa horde, au contraire, avaient porté le fer et le feu partout où Ils avaient passé. Ce fut également à Lauffen que le féroce Jaecklein Rohrbach vint renforcer les Wurtembergeois avec les hommes de Bœckingen. On se rappelle qu'ils avaient quitté les insurgés de la vallée du Neckre et de TOdenwald peu après la prise de Weinsberg. L'armée, composée des trois corps réunis de Feuerbacher, Wunderer et Rohrbach, prit alors le nom de grande troupe chrétienne. Elle comptait 6,000 hommes. Feuerbacher en conserva le cotttmandement en chef, pour la forme, mais son influence ne fut plus la même; on lui adjoignit un conseil composé de trente-deux membres, et les effbrts qu'il fit pour obliger ses hommes à respectto la vie et
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làpi^opriété d^àUtnily protoqpièrènt «ouveot de petites émeutes.
L'armée se dirigea mai&toDant à marehea foreées ters la eapitaie du ducfaé% Le â2 avrils elle campa à Bietigheim et y reçut de nouveaux renforts Tenus de diters lieux, entre autres du Kraichgau^ et oonduits par AniDitie Eîsenhut, prêtre apostat, trds-^chaudpar'*tisan de la réforme* Cet homme passe pour un des efaefs les plus sanguinaires qu'aient eu les insurgés dans le eours de la guerre* Eisenhut partagea de»-lors le commandement atec Feuerbacher) et sa dé^ plorable influenee prédomina.
Cependant, les villages wurtembergeois, qui jus^ qu'alors étaient restés tranquilles, se soulevaient à leur tour; l'émeute grondait partout; le gouvernement autrichien, ne se croyant plus en sûreté à Stuttgard, alla s'enfermer dans la place de Hohen-^Tubingen, et adressa en vain des ordres aux districts voisins pour les engager à prendre les armes et à s'opposer ans rebelles. La confusion était extrême dans la ville même de Stuttgard, surtout parmi la magistrature ur*baine, qui ne voulait se brouiller ni avec les paysans» ni avec le gouternement autrichien, ni avec la ligue de Souabe. Ses embarras étaient d^autantplus grands» que le duc Ulrio, auquel la révolte des Rustauds don*naitde nouvelles chances de reconquérir ses états» comptait de chauds partisans parmi la petite bour-^ geoisie de la ville. Le 25 avril, le grand conseil envoya des députés à î armée chrétienne^ — qui se trou-
Tait alors au village voisin de Sehwiberdingen, — pour essayer de lui faire encore des propositions. Mais elles furent écartées. Les insurgés exigeaient plus impérieusement que jamais l'admission de leur dou:ie articles, et voulaient que Stuttgard entrât dans leur as-sociation. — Il fallut céder, les paysans occupèrent la capitale dans la soirée de ce même 25. Leur pré-* sence fit naître des sentiments bien divers parmi les spectateurs : les uns étaient pleins de terreur, ils re-* connaissaient dans les rangs de la troupe plusieurs des massacreurs de Weinsberg; les autres se livraient à la joie et à l'espérance, ils y voyaient des amis dévoués du duc Ulric.
Les chefs des rebelles, maîtres de la place, se rendirent tout de suite à la maison de ville, où était rassemblé le corps des magistrats. Ils protestèrent quHls n'avaient d'autre but que d'introduire dans le pays l'ordre chrétien^ que par conséquent tout le monde devait s'unir à eux pour accomplir un dessein si louable. Us exigèrent que Stuttgard leur fournît un contingent en hommes bien armés, complètement équipés et ayant leur capitaine. Enfin ils ordonnèrent à l'écrivain public de la ville d'adresser, séance tenante, des lettres aux cités et aux gentilshommes du pays , pour leur enjoindre de faire cause commune avec eux *. Cette affaire terminée , les paysans prirent leurs quartiers ; — ils firent payer 400 flo-
ttiid.
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rins au clergé de Stuttgard; et pillèrent les provi-' sions renfermées dans les magasins du couvent de Bebenhausen. Ils ne commirent point de dégâts dans la ville même^ et n'y séjournèrent que trentensix heures.
Le 26 9 ils firent sommer la cité libre et impériale d'Ësslingen d'entrer dans leur confédération ; elle s^y refusa péremptoirement et prit à sa solde deux cents lansquenets pour veiller à sa sûreté. Cependant la commission de TEmpire, qui y siégeait, se retira à Geisslingen, où elle se croyait plus à Tabri d'un coup de main. Les couvents de Weil et de Sirnau, voisins d^Esslingen, furent pillés; le 28, la grande troupe chrétienne arrivait à Waiblingen. Scliorndorf, Gœppingen et tous les autres lieux de la contrée s'empressèrent de fraterniser avec elle *. Le lendemain, l'armée wurtembergeoise se trouva dans le voisinage de la horde de Gaildorf, ainsi que nous le disions en terminant notre précédent chapitre. — Feuerbacher, indigné des ravages que ces étrangers avaient commis dans le duché, déclara à leurs chefs qu'ils eussent à sortir du pays, et que les Wurtembergeois sauraient bien nettoyer eux-mêmes leurs couvents et leurs caisses, lis cédèrent; l'on convint cependant, avant de se séparer, que les deux armées se réuniraient , en cas de conflit avec la ligue de Souabe. Dès le 50 avril, la troupe de
I Gnodalius, liv. U, p. 145.
Sleidan, liv. U, p. 115.
Grinitus, ch. 27, p. 249.
Gaildorf ae mit en marche et fit demander droit de paesage àla ville de Gmûnd, qui se trouvait wv sou ehdmin ^ Sa sortie du Wurtemberg fut marquée par un dernier acte de vandalisme.^ À côté de la route qu'elle suivait^ s'élevait le vaste couvent de Prémo^*^ trée d'idelberg, fondé antrefoia par Vuu des compagnons d'armes de l'empereur Frédéric Barberousae« Le monastère était dépourvu de moyens de défense {^ les paysans y entrèrent et le pillèrent, avec Vamisrtance des campagnards du voisinage. Lorsque tout eut été emporté, on joua aux dés le droit* de jeter la première torche enflammée dans le bâtiment. L'in* cendie commença le 1®' mai et dura plusieurs jours; tX dévora tout , sauf la cbap^e consacrée i saint Ulric. Ce petit bâtiment fut sauvé par les larmes et les supplications d'un vieux paysan^ qui le réclama comme sa part de butin, affirmant qu'il ne savait pa» prier ailleurs. Quant aux moines expulsés, ils s'en-^ dirent à Gœppingen ; leur monastère y possédait une maison où ils pensaient se réfugier; mais lea bourgeois
' Les Rustauds avaient de nombreux partisans dans cette vUle parmi la riche corporation des orfèvres. Geux<ci , séduits par un misérable prêtre du nom d'André Altheimer , avaient organisé , à la mi-avril , une sédition. « Ils voulaient jouir du pur Evangile, dit Zimmermann (t m, p. 8(â), avec une incroyable naïveté. « Cest pourquoi ils tombèrent sur les couvents et s'emparèrent des biens qui s'y trouvaient , prirent les clés de la cité et remplacèrent l'ancien grand conseil par des magistrats disposés à favoriser les idées du jour. » Toutefois Gmùnd avait des intérêts différents de ceux des Rustauds ; sommée par eux , elle consentit à être leur aUiée, mais sans entrer dans leur confrérie.
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amis des Rustauds s'ea étaient emparés et leur eu refusèrent rentrée. Us repriirent tristement leur bâtott de pèlerins et allèrent d'abord à Bebenbausen, puU à SchQrndorf, où ils furent reçus « comme d'ancien» bienfaiteurs devenus pauvres et malbeureux» maia toujours chers. » — Feuerbacher fit ordonner à cwx qui s^étaient emparés de la maison de Gœppingen de la restituer. Les nouveaux propriétaires s'y trouvaient trop bien pour la rendre, et Feuerbacher était trop loin pour qu'on tînt compte de ses injonctions ; d'ailleursy depuis sa réunion avec Wunderer, Eisenhut et Kohrbach^ il n'était souvent plus écouté par sa propre troupe lorsqu'il lui recommandait la discipline, la modération et le respect de la propriété d'autrui.
Il en eut une preuve nouvelle en traversant la vallée de Lennin^en, après s'être séparé de la horde de Gaildorf. Cette vallée était dominée par le vaste et magnifique château de Teck^ antique résidence des princes de la maison de Zaehringen. Feuerbacher somma le prévôt qui y résidait de lui livrer les trois pièces d'artillerie du fort, mais il défendit que l'on touchât au château. Hans Wunderer donna des ordres contraires^ qui ne furent que trop fidèlement exécutés par la canaille de l'armée, aidée de celle de la localité. D'énormes gerbes de feu firent connaître à Feuerbacher le cas que son collègue faisait de ses injonctions. L'immense château devint la proie des flammes avec toutes ses dépendances, il n'en resta qu« quel-* ques pans de murs.
Cet événement eut de funestes conséquences ; l'influence de Feuerbacher disparut de plus en plus et l'esprit de désordre et de destruction fit d^effrayants progrès dans Tarmée. Elle avançait en pillant et en brûlant les couvents, les églises, les presbytères et les châteaux, et déclarait qu'elle ne laisserait rien subsister de ce qui pourrait rappeler un jour les temps et les usages anciens ^
La terreur qu'inspiraient les Rustauds était telle, que les villes du pays , frappées de stupeur , envoyèrent des contingents à leur armée. Hohenasberg , Tubingen et Urach, étaient les seules qui, de gré ou de force, n'eussent pas fraternisé avec eux *. Cette dernière place fut sommée à trois reprises d'entrer dans Yalliance chrétienne ; mais Thierry de Spœt , qui y commandait, l'avait approvisionnée, mise en trèsbon état de défense et avait coupé court, par des mesures sévères, aux velléités évangéliques qui s'étaient manifestées parmi une soixantaine de mauvaises tètes de la bourgeoisie ; puis il avait vendu à Ulm pour mille florins d'argenterie. Moyennant cette somme, une troupe de lansquenets s'était attachée à son service. Les sommations des paysans à Urach étaient du 27 avril, du 1®^ et du 2 mai. On ne répondit pas à la
* Sartorius, op. cit., p. 190 et seq*.
Zimmermann , t. lU, p. 559, d'après les documents contemporains déposés aux archives de Stuttgard.
' Gnodalius, liv. H, p. 146.
Sleidan, liv. IV, p. 116.
Grinitus, ch. â7, p. 249.
première, on répondit dédaigneusement à la seconde, et quant à la troisième, on força le messager à Favaler avec Tenveloppe et son cachet, et on lui remit un billet de la* teneur suivante : (( La prochaine sommation sera soldée par la corde, on pendra celui qui l'apportera. » Le billet était adressé : « Aux drôles et aux polissons (Lotterbuben) qui se donnent les titres de chefs et de capitaines. » — Les Rustauds eussent bien voulu tirer vengeance de Tinsulte ; mais ces héros si braves en face des couvents et des villes dont la bourgeoisie leur ouvrait les portes, Tétaient beaucoup moins lorsqu'on leur opposait une attitude énergique et quand ils ne pouvaient pas compter sur la trahison; pour le moment ils jugèrent prudent de laisser Urach tranquille. — Ils avancèrent; le 2 mai ils reçurent à Khrchheim le renfort d'un corps de gens de Stuttgard, admirablement équipés, ayant un étendard particulier, et commandés par Theus Gerber, l'un des magistrats de la ville i. Le 3 mai, ils établirent leur quartiergénéral à Niirtingen, sur le Neckre.
' Guodalius, liv. U, p. 146.
Sleidan, liv. IV, p. 145.
Grinitus, ch. 27, p. 249.
CHAPITRE m
MOMires de Veuerbaclter pour auffaienter aon arttiée. menées do doe Vlrle.
LeB fmts dont nous venons de rendre compte se passaient au moment où George de Waldbourg pénétrait dans le Wurtemberg, conformément aux ordres des conseillers de la ligue de Souabe ^
Feuerbacher^ informé du mouvement de Truchsess^ vit qu'une lutte sérieuse allait s'engager et que bient6t le rôle de& paysans ne se. bornerait plus à piller et à rançonner le pays. Quoique jamais il n^eût approuvé les cruautés et les horreurs dont les insurgés s'étaient rendus coupables» il avait fini par s'attacher à la cause dans laquelle il était entré contre son gré^ et par se|persuader que certains abus dont on se plaignait justifiaient cette horrible rébellion. 11 voulut aller jusqu'au bout et il écrivit de tous les côtés pour demander des renforts; il s'adressa également aux chefs des insurgés de TÂllgau et du Lac, qui, à peine soumis, recommençaient déjà à s'agiter ; à ceux de la Forêt-Noire et du Hegau, pour les conjurer, dans les termes les plus pressants, de se réunir à lui, afin de tenir tête à Tennemi commun qui avançait ^. Il désignait à ces derniers Tubingen comme lieu de rendez-
1 Chap. dernier du livre premier.
2 Tiré des archives de Stuttgard, par ZimmermanD, t. III, p. 363.
VOUS. Feuerbacher fit ordonner aussi à Stuttgard de joindre encore 200 hommes au contingent qu^elle lui a'vait déjà fourni. Les renforts commençaient à arriver; itiais plus Tannée augmentait en nombre, moins elle était réglée et disciplinée. — Elle ne songeait qu'à célébrer de perpétuelles saturnales, n'obéissait plus à la voix de ses chefs et se livrait à tous les instincts de la plus odieuse brutalité. Une mutinerie éclata contre Feuerbacher lui-même; les plus mauvais de la horde, irrités de ses efforts pour rétablir un peu d'ordre, raccusérent d'être d^accord avec les ennemis de la pure parole de Dieu, et voulurent le faire passer par les armes. Il n'eut pas de peine à se justifier , et résolût de donner sa démission : efie ne fut pas acceptée. La troupe manquait d^argent, on s'en procura en contraignant le clergé à payer, sans plus tarder, les arrérages des ametides auxquelles tes paysans l'avaient condamné. Quant aux gentilshommes, on leiïr fit ordonner, qu'ils fussent entités ou non dans Talliance des Rustauds, de se rendre à l'armée, équipés en guerre.
Parmi les contingents qui se réunirent à Feuerbacher se trouvaient deux troupes, venant de la partie du Wurtemberg comprise entre la Forêt-Noire et Sehœnbuch, au-delà du bailliage de Herrenberg.
L'une de ces hordes, qui ne comptait guère que 6 à 800 hommes, était sortie des montagnes voisines de Kayh et avait forcé les paysans et les bourgeois les plus notables du bailliage de Bœblingen à se joindre à
elle (c bien que »^ suivant Texpression d^une pièce contemporaine conservée aux archives de Stuttgard, a bien que ce genre de vie ne convînt nullement à ces gens honorables qui suivaient la bande, affligés et pleins de soucis, et qui pleuraient à chaudes larmes en prenant la lance ou la pertuisane pour se mettre dans les rangs des insurgés. » Cette horde avait pillé, le 24 avril, dimanche de Quasimodo, le célèbre couvent des bénédictins de Hirsau, le plus ancien du Wurtemberg, le bienfaiteur et le civilisateur de la contrée pendant une longue suite de siècles; puis elle avait obUgé la ville voisine de Calw à contracter alliance avec elle.
La seconde troupe, forte de 8 à 9,000 hommes, s'était formée par la réunion de deux corps, dont l'un, commandé par Jean Huss, s'était rassemblé dans la semaine de Pâques à Neuviller, près de Wildberg, et avait pris Bulach ; tandis que l'autre était composé des paysans de Sulz, Rottweil et Tuttlingen. Ceux-ci avaient pour- chef Thomas Maier, ancien soldat; soutenus par la petite bourgeoisie de la plupart des localités , ils s'étaient emparés des châteaux du voisinage et avaient forcé les bourgs et les villes de la contrée à entrer dans leur confrérie et à leur fournir des contingents en hommes et en munitions de guerre. Sulz, bombardée par ce corps, s'était rendue à lui, et il avait incendié le château voisin d'Alpeck, dépendant des seigneurs de Géroldseck.
Au moment où Feuerbacher recevait ces différents renforts , un messager lui remit une lettre du duc Ulric, datée du 29 avril. Ce prince se trouvait alors à Hohentwiel, et écrivait aux Rustauds du Wurtemberg pour les supplier d'embrasser sa cause et de soutenir ses droits et ses intérêts ^
Nous avons dit, en terminant notre livre premier^ qu*l]lric, après sa folle équipée du mois de février, si promptement et si malheureusement terminée» avait repris courage et qu il espérait encore reconquérir ses états avec le secours des paysans révoltés ; — nous savons aussi que la troupe de la Forêt-Noire, conduite par Jean Millier de Bulgenbach, lui avait refusé son assistance. Mais le prince exilé avait trouvé plus de sympathie ailleurs ; beaucoup des insurgés du Wurtemberg étaient disposés à agir en sa faveur, et parmi leurs bannières il en était un certain nombre qui portaient ses armes. Il avait fait négocier avec plusieurs de leurs bandes, entre autres avec celle de Thomas Maier, par son rusé diplomate le docteur Fuchs de Fuchstein, qui le tenait très-exactement au courant des événements. — Le 20 avril, Ulric avait été en personne au camp des Hegàuiens pour les gagner à sa cause, et leur promettre de se réunir à eux avec 300 cavaliers et toute son artillerie. Les Rustauds, après avoir tenu conseil, s'étaient engagés à soutenir le duc dépossédé, à condition qu'il jurerait d'observer fidèle-
* Tiré des archives de Schaffhouse, Schreiher, op. cit., p. 240.
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ment leurs articlesi qu'il con3entirait à être un des leurs;^ Qi plus oi moins, et qu'au cas où ils Taideraient à reprendre son duché^ il laisserait le peuple en jouissance des droits établis par lesdits articles^ çt ne tire^ rait aucune veqgeance du passé. Ulric y avait consenti^ et était retourné ensuite à Hohçntwiel pour prepdre 8Q& dernières dispositions.
Le 2 mai, trois jours après avoir écrit à Feuçrbacher, il se réunit, à Moringen, au corps des Hégauiens que commandait Jean Benkler. Il lui amenait son artillerie et 50 chevaux. Mais plusieurs des chevaliers, dévoués jusqu'alors à sa cause, le quittèrent lorsqu^ls lui virent rechercher de semblables alliés.
Quant à Feuerbacher^ il se borna à faire au duc une réponse évasive. Prêt à entrer en lice avec George de Waldbourg et avec Tarmée de la ligue de Souabe« il ne voulait pa^ compliquer sa position en se pronopr çant ouvertement pour le prince exilé, et en rompan^ en visière avec le gouvernement autrichien, établi erj Wurtemberg, et auquel les paysans avaient prêté germent de fidélité.
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CHAPITRE IV
entrée é% «eorge TmelMeMi <
Nous ayons quitté George Truchsess de Waldbourg à la fin de notre livre premier^ au moment où il pén^ trait dans le duché de Wurtemberg et campait à Ostdorfy le 2 mai.
Tous les événements que nous avons racontés depuis, — il importe de ne pas l'oublier, — s'accomplissaient tandis qu'il remportait ses premières victoires sur les Rustauds ou qu'il forçait leurs bandes à traiter et à se disperser. Nous avons dit que George désapprouvait le plan de campagne qui Tobligeait à entrer dans le Wurtemberg, avant d'avoir soumis les paysans de la Forêt-Noire et du Hégau. 11 prévoyait que leur exemple entraînerait de nouveau ceux de TAUgau ^ et que l'armée de la ligue de Souabe risquerait de se trouver prise entre deux feux. Truchsess avait répondu aux deux premières sommations qui lui avaient été envoyées d'Ulm, en représentant que la noblesse de l'ÂUgau était au pouvoir des Rustauds, que des hordes armées parcouraient encore le pays en tout sens, et qu'il était urgent d'y rétablir Tordre sans perdre une minute ; mais les conseillers de la ligue avaient pris
1 En effet, dès qu'il se fat éloigné, ils se soulevèrent partieUement et pénétrèrent en Bavière , où ils réduisirent en cendres le couvent de Steingaden. — Y. Studien undSkizzen, p. 280.
l'épouvante et voulaient qu'on commençât par les débarrasser du danger qui leur semblait le plus redoutable , parce qu'il était le plus voisin. Il fallut obéir. <îeorçe, après avoir jeté, ainsi que nous le disions^ 500 hommes dans Radolfszell^ pénétra dans lé pays avec les 6,000 hommes qui lui restaient. — C'était une armée bien faible pour tenir tête aux ennemis dont elle était entourée; encore Truchsess vit-il bientôt qu'il ne pouvait compter que sur la moindre partie de cette petite troupe, c'est-à-dire sur la cavalerie^ car le co^*ps le plus nombreux, celui des fantassins, toujours disposé à la mutinerie, devenait souvent un obstacle plutôt qu'un avantage pour le commandant en chef.
Le premier acte de Truchsess, en Wurtemberg, fut un ordre adressé aux insurgés de se disperser immédiatement, de retourner chacun chez soi, et d'y attendre les décisions de la diète. 11 déclarait qu'il agirait contre les récalcitrants avec la dernière sévérité. George se rendit, à marches forcées, d'Ostdorf vers la montagne de Wurmlingen, où il avait campé précédemment, entre Rottenbourg et Tubingue. Il y apprit qu'un corps assez considérable de Rustauds occupait le couvent de Bebenhausen, et résolut de s'y porter sur-le-champ pour les .en déloger. Mais les lansquenets refusèrentdemarcher ; ils réclamaient un mois de solde arriérée et prétendaient avoir besoin de repos. Waldbourg dut céder et perdit trois jours pleins dans sa position ; les Rustauds profitèrent de ce délai pour
s^ avancer jusqu^à Sindelfingen. Là ils rédigèrent leur réponse à la sommation de George de Waldboarg ; ils y afi&rmaient qu'ils agissaient uniquement en vue de la gloire de Dieu et de la prospérité du pays. Cette déclaration fut remise à Truchsess le 7 mai^ par Jacques de Bernhausen^ grand-bailli de Gœppingen et partisan de la révolte. Jacques proposa à Waldbourg de délivrer un sauf-conduit pour douze ou quinze paysans, afin que l'on pût entamer une négociation : son offre fut acceptée.
Mais pendant ces pourparlers, la troupe des rebelles, cédant aux avis de Hans Wunderer, s'était portée vers Herrenberg, ville dans laquelle Truchsess avait jeté un petit corps sous le commandement de Jean Stoecklen. Le chevalier Bernhausen ne réussit point à se faire écouter à son retour. « Il faut égorger ceux qui parlent de négocier, » criaient les paysans. Ils sommèrent Herrenberg de se rendre ; la ville ferma ses portes, et repoussa bravement deux assauts dans la journée du 8 mai. Alors les Rustauds, qui avaient perdu déjà 200 des leurs y firent usage de raquettes enflammées. Dix-sept maisons prirent feu; il fallut capituler au bout de six heures. Les insurgés entrèrent dans la place et la pillèrent en partie.
George Truchsess, informé du sort qui menaçait Herrenberg, conjurait ses lansquenets de rentrer dans le devoir et de porter du secours à la ville ; — mais ces brutes mercenaires se bornaient à répondre « qu'elles ne marcheraient pas contre leurs frères et
leurs amis » ; les officiers eux-mêmes tenaient ce langage, en dépit des efforts de leur commandant en chef le comte Guillaume de Farstenberg. Enfin, le 8 mai au soir, après que la ville se fut rendue, les lansquenets consentirent « à marcher contre leurs frères et amis », parce que Truchsess s'était procuré de l'argent poui les payer. Il partit le 9, et arriva à Herrenberg de très-bonne heure, avec toute son armée. Les paysans occupaient une position avantageuse der* rière le château-fort, sur la montagne. George de Waldbourg s'établit sur une hauteur près du village de Hasslach. A l'heure de VAve Maria, il fit feu de son artillerie contre les insurgés et leur causa quelque dommage.
Sur ces entrefaites, l'écrivain public de la horde ennemie se présenta à George, porteur d'une lettre par laquelle cette horde annonçait qu'elle resterait en place pour livrer bataille le jour suivant. Truchsess recommanda de surveiller le messager, et plus tard, tandis qu'il était à table avec les seigoeurs de son armée, il fit revenir le paysan et lui dit : (( Si en effet, tes compagnons m'attendent pour se mesurer avec moi, je te donnerai un habit de soie qui conviendrait à un comte ; » et moi, ajouta Ulric de Helfenstein, « j'y joindrai un manteau qui te fera honneur. » — Le lendemain, on renvoya le messager, accompagné du tambour de l'armée de la ligue ; — mais lorsqu'ils arrivèrent au camp des Rustauds, ils n'y trouvèrent plus que quelques tentes et de vieux chariots démontés. La
lettre avait été une ruse pour assurer la retraite, qui s'était effectuée à deux heures après minuit avec armes et bagages ^
Les insurgés dont la fuite avait été protégée par les forêts de la contrée, regagnèrent leur ancienne position entre Sindelfingen et BœbUngepf sans avoir perdu en route ni artillerie, ui munitions, ni provisions. Truçhsess, arrêté par de nouveaux murmures des lansquenets, ne put aller au-delà du bourg de Weil, auprès duquel il eamp^.
Pendant o^s lillées et ces venuesi le duc Ulric, qui était alors à Rothweil, continuait à faire travailler par ses agents la troupe wurtembergeoise. Il lui envoya un nouveau message à Sindelfingen, déclarant quUl était prêt à se réunir à elle avec tous ses amis, si on voulait le recevoir et le soutenir. Grâce à Fucbs de Fuchstein, qui se trouvait au camp des Uustauds, à ses discours et à ses intrigues, le prince dépossédé comptait de nombreux adhérents parmi les paysans. Mais un autre parti, auquel appartenaient Feuerbacher et Theus Gerber, le capitaine des Stuttgardois, ne voulait point du duc et inclinait pour qu'on entamât une négociation avec Waldbourg. — Une trèsviolente dispute s^ éleva à ee propos ; cependant Theus Gerber et ses adhérents réussirent à faire adopter )a
* Sartorius, p. S30 et seq*.
Grusius, )oc. cit.
Stud. u. Skizzen, p. 280.
Zimmermann, t. HI, p. 740, d'après les manuscrits du temps et des actes du procès de Theus Gerber et de Feuerbaclier.
résolution d'envoyer des députés à George, au camp de Weil,pour lui proposer un armistice, durant lequel on pourrait poser les bases d'un arrangement ^ La proposition passa, parce que les uns pensaient que cela donnerait au duc le temps d'arriver, et que les autres désiraient éviter la bataille qui paraissait imminente. On désigna, pour remplir la mission, lesbourguemestres et les principaux bourgeois de plusieurs villes membres de la prétendue oêsociatian chrétienney le chevalier de Bernhausen, Theus Gerber, Thomas Maier, et enfin Materne Feuerbacher, qu'une heure auparavant les Rustauds avaient enfermé et déclaré traître à propos de la division qui s'était formée dans le camp, et auquel ils revenaient maintenant.
Les négociateurs arrivèrent à Weil. — George Truchsess répondit à leurs propositions en termes trèsbrefs. Il exigeait que les insurgés déposassent les armes, qu'ils se rendissent dans leurs foyers, après lui avoir livré les massacreurs de Weinsberg qui se trouvaient dans leurs rangs, et que cet ultimatum fût admis dans la journée sans aucun délai quelconque. Les prières des envoyés n'obtinrent aucune modification à ces conditions, on les leur remit par écrit. Ils s'en retournèrent vers les paysans, en compagnie du trompette de la ligue de Souabe, et coururent de grands dangers en passant devant Bœblingen, où campait la horde de la Forêt-Noire. Quoiqu'elle ne connût pas encore le ré-
Ibid.
sultat de la mission^ elle prodigua aux députés les épitliètes les plus injurieuses et leur déclara que le traître Feuerbacher était déposé et remplacé par le cheva^ lier Bernard Schenk de Winterstetten ; •— c'était l'un des émissaires dXIlric auprès des Rustauds et de ses plus dévoués serviteurs. Tbeus Gerber réussit à calmer l'emportement de la bande et engagea ses chefs à se rendre avec lui au couvent de Sindelfingen, où était établi le quartier-général des paysans. Là on fit con*nsutre aux capitaines les conditions imposées par Truchsess. — Gerber dit dans ses dépositions postérieures * qu'à la lecture de cet écrit, de tels cris de rage et de fureur s'élevèrent parmi les assistants, que si un prince du Saint-Empire, voire même le roi des Romains, eût parlé de paix ou de traité à ces gens exaspérés, on Teût déchiré en lambeaux. On fit alors venir le trompette et on lui dit que la journée était trop avancée pour délibérer (il était six heures), mais qu'il retournât à son maître, en lui annonçant « que le lendemain, avant midi, on enverrait à Sa Grâce une réponse dont elle serait sûrement satisfaite. > — C'était un misérable subterfuge pour gagner du temps. Waldbourg n'en fut pas la dupe et fit aussitôt ses préparatifs. Tout ceci s'était passé le 1 1 mai 1525.
Dans le camp des rebelles on fit une distribution d'argent provenant des amendes imposées au clergé du pays, afin d'exciter leur enthousiasme et de les
I Ibid.
tenir en belle humeur. Leur armée était au moins trois fois supérieure en nombre à celle de la ligue de Souabe. Toutefois, les indications yarient extrêmement à ce sujet; — celles qui montent le plus haut portent le nombre des Rustauds à 25/000, les moindres vont à 18^000. Ils avaient trente-deux pièces d'artillerie et beaucoup d'armes à hu^ mais ils manquaient de chevaux. — George Truchsess commandait !,200 cavaliers parfaitement équipés, il avait 5,000 fantassins, 1 8 belles pièces d'artillerie et un bon nombre de fauconneaux.
CHAPITOE V.
BatelUe de BcDUInseii et «Indelflu^en, el mcm yreHâer» ré0«ltote.
Le 12 mai, des hommes delà Forèt-Noire quittèrent lem* camp de Bœblingen dès sept heares do matin el se réunirent au reste de Taumée des Rustauds, dans la plaine comprise entre cette ville et Sindelfingen. Ils espéraient sans doute que Truchsess, trompé une fois encore par leur message de la veille, leur laisserait le loisir d'éviter le combat par une retraite précipitée; ils étaient dans l'erreur. Waldbourg leur avait fait connaître ses irrévocables intentions, il agit en conséquence et prévint leur fuite. — Les lansquenets montraient de nouveau des dispositions à Tinsubordina* tion; George commença le combat avec sa cavalerie. Il fit pousser une reconnaissance, à travers la forêt de Bœblingen, à une cinquantaine de chevaux, commandés par le chevalier Hairi Trayseh, et se dirigea luimèmcr avec le gros de sa troupe, vers le château de Mauren et la rnootagne de Kleberberg. Lorsqu'il arriva en vue de Sindelfingen et Bceblîngen, il ordonna à ses trompettes de sonner et aux hommes de faire une décharge.
Les paysans se mirent aussitôt en ordre de bataille. Le chevalier Bernard Schenk de Winterstetten les dis^ posa admirablement. Il appuya le corps de réserve sur
Sindelfingen et la forêt de TOchsenwald, et se ménagea une double retraite vers Stuttgard; la garde en était confiée à Theus Gerber. Le corps de bataille principal^ que couvrait une longue file de chariots, s'étendait dans là plaine entre Sindelfingen et Bœblingen ; cette dernière ville et le château qui la domine protégeaient Tavant-garde. Des étangs et des marais renforçaient encore la position y et l'artillerie était placée au-dessous du château^ en un lieu élevé, de façon à faire le plus de mal possible à Tennemi .
Le combat s'engage sérieusement à dix heures du matin. Des deux côtés la canonnade est vigoureusement soutenue. Le curé apostat de Digisheim avait béni Farmée des Rustauds avant la bataille : il parcourt leurs rangs, et cherche à les exciter, à soutenir leur courage et leurs fureurs.
George Truchsess sait que le sort de la journée dépendra principalement de la prise de Bœblingen. Il envoie vers Tune des portes de la ville un corps de quatre-vingts tirailleurs pour en forcer Tentrée, mais une troupe de paysans beaucoup plus nombreuse occupe ce poste et repousse les assaillants. Waldbourg dirige alors en personne 200 tirailleurs vers la porte d^en haut, que gardent les bourgeois du lieu, et comme ils refusent d'ouvrir, George leur déclare que s'::n'admettent immédiatement ses hommes, il mettrr ^ feu à la place et ne fera quartier à personne. — On lu. livre la porte ; les deux cents entrent et occupent le château. Waldbourg leur envoie quatre fauconneaux^
quelques pièces d'artillerie légère, et leur adjoint 200 cavaliers. Les coups qui partent de ce lieu élevé forcent les paysans à quitter leurs positions. L^unedes divisions de Tarmée de la ligue s'empare rapidement des autres hauteurs, on y place la grosse artillerie, qui répand la mort et le carnage dans les rangs des Rustauds. Truchsess est partout où sa présence est nécessaire ; il supplée par Thabileté de ses manœuvres et par la promptitude de ses mouvements à l'excessive infériorité numérique des forces dont il dispose. U charge Frowen de Hutten, Tun de ses capitaines, de tourner la hauteur appelée Galgenberg (montagne du gibet) et de prendre l'ennemi en flanc; en même temps, il se précipite sur les rebelles du côté opposé avec le reste de sa petite armée. L'avant^garde des Rustauds, serrée de toutes parts, se rejette en désordre sur le corps de bataille et y répand la confusion. La déroute commence, elle est complète; les étendards des insur* gés tombent l'un après l'autre aux mains des troupes de la ligue, le carnage est effroyable. Les paysans qui ne succombent point sur le champ de bataille cherchent un refuge dans la forêt voisine de Bœblingen, on les y poursuit, on les y massacre. — Theus Gerber et les débris du corps des Stuttgardois, qui avait perdu quatre-vingts hommes, parviennent à s'échapper, à retourner à Stuttgard et à se disperser.
Le combat était terminé à deux heures après midi, 6,000 paysans jonchaient le champ de bataille; il en périt encore 2,000 dans les bois et par les chemins, n. 3
Vers tpois heures, les chefe firent soQDer le rappel» i^fiû de réunir les troupes dispersées, les unes à la poursuite de Tennemi, les autres pour piller* Alors on apeiMjut d&Bs le lointain qn nuage de poussière et un corps nombreux qui avançait , mais qui se retira piécipitainment , voyant qu41 arrivait trop tard. 6 -étaient le due Ulrie» ses cavaliers et les Hégauiens; une heure plus tôt, ils eussent peut-être changé le sort de ta Journée. On ne les poursuivit pas, hommes et ekevaux étaient trop fiatigués.
Les étendards^ rartillerie, les armes à feu, les provisions et les chariots des Rustauds restèrent au pouvoir des vainqueurs ^ Truchsess campa entre Sindelfingen et Maichingen.
Parmi les acteurs de la bataille se trouvait Melchior Nonnenmacher, Thomme qui avait assisté au supplice de Louis de Helfenstein, à Weinsberg, en jouant de la flûte, et qui avait trempé sa hallebarde dans le sang et dans la graisse du malheureux comte. Au lieu de s'enfuir il s'était caché dans le village de Maichingen ; on Vy trouva blotti dans un pigeonnier. La législation cruelle, alors en vigueur, exigeait qu'il y eût une sorte de parité entre le crime et son châtiment. « iNonnenmacher (dit la chronique contemporaine de Pappen-
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Aeim) » fut condamné à être brûlé vif, à petit feu, par le bourreau^ qui Tenchaina à un arbre ; son supplice dura un quart d'heure. )) Les condamnations de ce genre étaient alors universellement appliquées elle furent encore pendant fort longtemps, dans rÂtlemagne entière. Nous approuvons assurément Tabolition de ces coutumes hideuses; cependant il est vraiment inoui que les auteurs protestants se soient efforcés de présenter le supplice de Nonnenmacher comme un fait unique dans son genre, et d'en faire hooneur, non pas au droit criminel de Tépoque, mais à la barbarie de'Truchsess. — Un simple coup-d'œil jeté sur les annales dû temps eût sufil sans doute pour les convaincre du contraire, mais les eût éloigné de leur but, qui est âe présenter en toute occasion les catholiques et le catholicisme sous les plus sombres couleurs. La mort du misérs^ble Nonnenmacher, si terrible en elle* même, ne leur semblait apparemment pas assez épouvantable encore, de sorte qu'ils Pont surchargée de détails de leur invention, pour en faire un véritable tableau de cannibales. Le témoin occulaire et les documents tirés des archives alTirment de la façon la plus positive « que le bourreau exécuta la sentence. » Les protestants Crusius, Gnodalius et Sleidan insinuent les premiers, que George de Waldbourg, les comtes et les seigneurs de sa suite, portèrent euxmêmes le bois au lieu de l'exécution et y mirent le feu. Les écrivains modernes se sont emparés de ces assertions mensongères. Dans leursTécits, la forme
dubitative des auteurs précédents a pris un caractère absolu et affirmatif; ils entrent avec amour dans les circonstances les plus minutieusement atroces et adoptent ce ton précis qui fait croire au lecteur que Ton parle d'après les sources contemporaines.
Remarquons encore que Tun des auteurs dont le sort de Nonnenmacher excite le plus la verve et l'indignation, n'avait pas su trouver une parole de pitié ou de désapprobation pour la victime de cet homme, pour le noble comte de Helfenstein, et qu'en rendant compte de l'épouvantable supplice du prieur de Bûrcklingen, il dit en termes du plus révoltant cynisme, que probablement il avait mérité d'être traité de la sorte ', sans fournir d'ailleurs Tombre d'une preuve à l'appui de ce quUl avance. Toutes ses sympathies sont pour le grand criminel condamné conformément aux lois alors en vigueur j il n'en a aucune pour les victimes des violences les plus épouvantables, des monstruosités les plus révoltantes.
Les paysans qui avaient pu échapper au juste châtiment de leur rébellion , de leurs excès et de leurs crimes innombrables, s'étaient sauvés dans différentes directions, en quittant le théâtre du combat. Les uns regagnèrent leurs villages, les autres passèrent la frontière. Il y en eut 400 environ qui trouvèrent un refuge à Strasbourg ; d'autres cherchèrent à se diriger vers la Suisse ; Feuerbacher était de ce nombre ; mais
> Zimmermann, t. IIl, p. 380.
il fat reconnu à Rottweil et gracié. Le sanguinaire JaeckleinRohrbacb, qui s'était arrêté dans le voisinage de Hohenasberg pour essayer de rallier les fuyards, fat emprisonné par le bailli du château. Thomas Maier^ le commandant de la horde de la Forêt-Noire, pris sur le champ de bataille, fut décapité à Tubingen. Theus Gerber, condamné à être pendu à Stuttgard, réussit à s^enfuir.
Le jour suivant , George Truchsess fit payer une amende à Bœblingen , désarma la bourgeoisie , se mit en marche et alla camper entre Pleiningen et Neuhausen. Sa victoire avait frappé de terreur tout ce qui avait fait cause commune avec les Rustauds, et la nouvelle s'en répandit promptement au loin* La révolte du Wurtemberg était étouffée ^. Des députés de la plupart des villes du pays vinrent au camp pour faire leur soumission. Truchsess les admit à discrétion et ordonna que la diète se réunit immédiatement à Stuttgard. Les villes et les bailliages de Weinsberg, Bottwar, Brackenheim et Bilstein, principaux foyers de Tinsurrection, ne furent point autorisées à s'y faire représenter. On condamna le pays en général à une amende de 36,000 florins. Les magistrats urbains, délivrés de la terreur qui avait pesé sur eux pendant le soulèvement des campagnes et de la petite bourgeoisie, cherchaient partout à arrêter les anciens chefs et instigateurs du mouvement popu-
* Grinitus, ch. 82, p. 260.
Gnodalitts, liv. IV, p. 160.
laire p pour les livrer à Tautorité et les eoipècher de relever réteodard de la rébellion » ^
Le sire de Waldbourg voulait maintenant se porter» sans perte de temps, vers Wurzbourg, point prinoipid de rinsurreotion de la Franooniej mais un message qu'il reçut en ce moment de TEleoteur Palatin^ l'obli* gea à modifier ses plans de campagne^ Ce prince lui mandait qu^il était disposé à marcher avec lui au se^ cours du Frayenbergi et l'engageait à entrer dans le Craichgau et à longer le Neckre, afin que leurs armées pussent se réunir ^. George accepta la proposition et se mit en mouvement.
Mous allons le quitter pour quelque temps ^ afin de rendre compte , — aux livres suivants , — ' de ce qui s^était passé en Franconie depuis que nous avons laissé la grande armée des insurgés à Wuratbourg ^ et des événements accomplis le long du Rhin inférieur; évé^ nements.qui n'avaient pas permis à l'Ëlecteur Palatin de se réunir plutôt à Truchsess. Mais avant determi* ner ee livre^ noui devons faire connaître encore lei changements opérés dans le» sentiments de Luther à l'égard des Rustftuds^ par la fameuse bataille de Bo^' blingen etSindelfingen.
» IbMl.
Sartorius, p. 240.
4 Sartorius, loc. cit.
CHAPITRE VI
H9I1TMII1X éerlld de I<ather.
Les RUBtâiiâi cefisère&t d'être \m trèS'^hft'S MM'^ sieurs, les frères et les àtnls dû âOëteUî^ Mâtflin Luther/ aussitôt Apm te combat ddfit noÉé téiibM de faire le réolt. Leur désastt^ ^ lett éTéâemeiite W!« complis déjà en d'authes lieux et que nodi tacbfilS^ roDi plils iktA, firent coniprendl*ë au féfbf in&teuf t[aë leur cause était perdue ,- qu'il n^y atait pluà Heii à ëft atteudre i que par eonséqueut il était pèf^iténlént intitikl de les fktter et dé leë lâânâge^ dàT&iltàgd; A présetil Luther t^egfettôit atnèrëtnëât A'&itAt lancé dMs le mende sa pt^écédente épître ; c'était Une épôti'» vantable méprise ^ pour titi hottime qtiî se posait eh àp6tr6 , en prophète et en restatirsiteur du ^ur Ëtdngilë. Il fallait tii'ei' au plus tite le rideau sur cette fâUte , 6e prononcer avec énergie pôuf le parfit des Vàliiquëun^, rompit eti Yisièt*e aVéc celui des tâitidus^ fkire oublier^ s'il était possible, qu^on aVait eiile malhéUr de dyiil((àthisél' avec lui. Luther se trouvait daiis là BltUâfldii la plus Critiqué j rAUemagne entière, — plusieutà de se6 âdhéf*eiits eUx-nièUies, — TâccusaieUt d'âvôiif mis l'Enipîre en féu par la violence de ëès déclamations. Il commença à avoir des craintes pour sa sûreté personnelle; le désir de faire perdre le Soutenir de bes sorties contre les princes et les grands, d'une part,
cette peur pour lui-même ; de l'autre, expliquent la fureur dont il était maintenant animé contre les Rustauds; car toujours la poltronnerie engendre la cruauté.
11 dit au début d'un nouvel écrit intitulé : Martin LutheTy eanire lespaysanSf brigand$ ei assassins ', — que dans sa première exhortation il n'avait pas osé juger les paysans parce qu'ils demandaient alors lumière et avis, et que, dans ce cas, le Christ défend de juger (Mattb. VIII i). « Mais, ajoute^t-il, depuis ce temps, ils se sont conduits comme des chiens enragés, et je suis obligé de changer de langage à leur égard. »
Il ne faut pas perdre de vue ici, que les Rustauds avaient agi, aoant le premier écrit de Luther, exactement comme apris^ et que les horreurs de Weinsberg, accomplies le 16 avril, n'avaient pas empêché le docteur de les traiter de frères et de chers amis. C'est seulement après que Truchsess les a battus , quUl les déclare tout-à-coup : i< perdus, corps et âmes, sans foi ni loi, mauvais garnements et scélérats ^. — Tant que leurs succès lui paraissaient probables, il voulait, « que l'on procédât à leur égard avec la plus grande mansuétude, » — à présent, au contraire : « il exige qu'on les traite comme des voleurs de grands chemins et des assassins, comme des gens condamnés de Dieu et mis au ban de son église ; et il déclare que quiconque
» Lutheri, op. Ed. d'Altenb., t. m, p. 124.
Seckendorf, liv. II, sect. 4, § 4.
* Ibid.
les étranglera, accomplira une bonne œuvre K II proclame que chacun a le droit de se poser en juge et en bourreau des révoltés, de même que chacun est en droit de courir pour éteindre un incendie. — « Ainsi donc, ajoute-t-il, — que tous ceux qui le pourront, soit publiquement, soit secrètement, tirent sur eux, et les exterminent, et qu'on sache bien que rien au monde n'est plus dangereux, plus empoisonné, plus diabolique, qu'un insurgé. »
Dans son premier écrit, Luther avait annoncé d'un ton prophétique aux princes, qu'en leur qualité de tyrans, ils mourraient de mort violente, — maintenant il dit hautement « qu'il est du devoir de l'autorité de battre et de châtier les paysans. » — « Arrière, s'écrie-t-il, arrière la patience, la pitié et la miséricorde; nous n'en sommes pas au temps de la grâce, mais à celui de la colère et de l'épée. Que les détenteurs du pouvoir frappent en bonne conscience sur ces infâmes, tant qu'ils pourront remuer un membre ^ ... » Le paysan qui sera assommé dans cette lutte, sera perdu corps et âme et restera éternellement la proie du diable ; celui qui périra du côté de l'autorité, sera martyr devant Dieu... Nous vivons dans de si singuliers temps» qu'un prince peut aujourd'hui mériter le ciel^ en répandant le sang, plus aisément qu'un autre par la prière... Que donc tout ce qui peut tirer, frapper et tuer, tire, frappe et tue. — Quiconque périra
'U)id.
»Ibid.
en agissant ainsi, aura la mort la plus heureuse, il mourra pour obéir à la parole et aux ordres de Dieu; (Kom. xn[ i) il mourra en accompliâsant la premièra des œuvres de charité, en sauvant son semblable d« la puissance du diable et de Tenfer K »
Quel que fût le vertige qui s*était emparé, à cette désastreuse époque^ de la plupart des esprits en Allemagne, récrit de Tapostat n'eut point les oêusé^ quences qu'il en avait espérées. Cette manière p)at^ et vile de se déclarer toujours pour le parti des vainqueurs, cette grossière contradietion étalée aveo tant de cynisme, ces fureurs sanguinaires^ cette façon, enfin^ de se poser en juge sottveraÎB et de pto^noncer sans appel, indigna tous les homotes eemési tous les ôQ^urs dans lesquels se trouvait encore une étincelle de sentiiAent honnête. « Luther a allamé Tincendiei disait le peuplé^ il eKëite les prltiees à tuer et à déchirer cmix qu^il a poussés lui-même à la ^ebeV» Uoti^ et il leur fait croire qu'ils gagneront ainsi le ciil| qtrèt avoir miA le feu partotit^ il veut qu'en l'éteigné >; ï Toutes les fois que les doei^s deè fidùtellM 6glt86§ étaient misée en bratile^ les caihuliqMs s'édriâieiit ! u On sonne Itt cloche du meurtre i Luâlël* petite &ânii^* ri^l^meM^ eu vérité^ et tout-^â^fait ddti» l'eftprît du disoiple que Jéftus aimait ^. y
Le doetëui* Martin était incapable de dtipporter là
Ibid.
* Le contemporain Sébastien Franck, cité par Zimmermanfl, t. itl, p. 713.
Bioiodre coûtradiction ; Mélanchton nous le dit» il exigeait qu'on le tîot pour infaillible en chacune de ses paroles et de ses actions^ La désapprobation général dont il était lobjet, l'irrita au plus haut degrés mais lui fit comprendre aussi que ion crédit et son omnipotence étaient en jeu, et qu'à tout prix il fallait se justifier» 11 essaya de le faire dans un écrit adressé à Gaspard Millier I chancelier de Mannsfeld'; mais il arrive souvent dans le monde que lorsqu'on veut r^[)arer une faute^ on en commet une autre ; ce fut le cas en cette occasion. « Qu'on avertisse ceux qui osent blâmer mon dernier écrit» de se taire et de prendre garde à eux » dit cette fois Luther, u car ils sont sûfement des rebelles au fond de leurs cœurs. «» Qui<30nqud parle en faveitr des insurgés^ les plaint^ les justifie^ ressent de la pitié pour ceux que Dieu veut punir et anéantiri est lui-même un insurgé ; sa conduite prouve que s'il en avait le loisir et les moyensi il ferait comme eux. Que donc l'autorité force sérieusement ces gens à se taire* .. Et si l'on trouvait cela trop dur, je dirais qu'un rebelle ne mérite pas mieux ^ c'est avec le poing et non aveo la raison qu'on répond à des hommes semblables : les paysans non plus n'ont pas voulu écou** ter; on leur a débouché les oreilles avec des balles, de telle sorte que leurs tètes sautaient en Tair^*. L'on dit que je suis sans pitié^ ni bonté; il ne s'agit pas de célai il s'agit de la parole de Dieu ; --^ le Seigneur veut
' Ltithef op. Ed. Altenb., t. m, p. 141.
qu'on honore les rois et qu'on extirpe les rebelles, et assurément il a plus de bonté et de pitié que nous... Mon écrit est bon et restera tel, quand même il scandaliserait le monde entier. Il te déplaît, que m'importe, pourvu qu'il plaise à Dieu. — Le Seigneur veut la colère, il rejette la miséricorde ; à propos de quoi vienstu donc m'en parler? — Saiil pécha par pitié envers Amalec, lorsqu'il ne servit pas d'instrument à la fureur de Dieu, ainsi que cela lui avait été ordonné ( I. Sam. 1 5-23}. Âchab pécha en éprouvant de la pitié pour le roi de Syrie et en le laissant vivre contrairement aux ordres du Seigneur. « (I. Reg. 20-42.) >
On connaît le talent du docteur Martin pour tirer de la Bible les maximes et les enseignements les plus opposés entre eux ; toutefois en cette rencontre, il avait écrit avec colère et précipitation et il s'était étrangement fourvoyé. Tout son système théologique reposait, on le sait, sur l'inutilité des œuvres, il proclamait que LA FOI SEULB justifie, et cependant dans son second factum^ dirigé contre les paysans, il déclarait : « que maintenant les princes pouvaient mériter le ciel plus aisément en répandant le sang que d'autres en priant. » Les hommes de son propre parti trouvaient au moins fort singulier, qu'après avoir proclamé PÉCHÉS MORTELS Us Œuvres de ch4iritét il soutînt qu'on peut mériter le ciel en répandant le sang humain. Ce passage du précédent écrit de Luther , avait soulevé une réprobation générale; il était donc nécessaire d'y revenir ; la question intéressait trop directement
son Eyangile, pour pouvoir être omise. Mais comme, d'une autre part, lobjection était trop fondée, trop évidemment juste, pour qu'il pût la réfuter, il imagina de prendre en cette occasion le ton plaintif et gémissant de linnocence opprimée , du bonhomme méconnu. « Bon Dieu, dit-il, en adoptant tout-à-coap un accent doux et patelin, (( Bon. Dieu, comme Ton m'observe et me passe au crible ; mais cela ne servira à rien. Car j'espère qu'au moins on me reconnaîtra le droit d'user de la parole et d'employer les mots, tels qu'ils sont consacrés non-seulement par la coutume de chacun, mais encore par les saintes écritures. Le Christ ne dit-il pas aussi (Matth. 5, 3-10-12) : bienheureux les pauvres, car le royaume du ciel est à eux; — bienheureux ceux qui sont persécutés, car ils recevront une grande récompense au ciel ; — n'emploiet-il pas de semblables expressions (Matth. 25, 34) lorsqu'il parle des récompenses destinées aux œuvres de charité, etc., etc., et cependant il demeure vrai que let œuvres ne sont rien devant Dieu et que la foi seule sauve. »
Cette affirmation, contraire à la parole de notre Seigneur qu'il vient de citer, cet axiome posé avec un mépris si absolu du sens commun et des plus simples lois de la logique, semblaient suffire au docteur pour réduire ses contradicteurs au silence. Déjà fatigué de cette modération d'un instant, il se hâte de retomber dans sa brutalité nalive et il ajoute : « J'ai prouvé suffisamment ceci, surtout dans le sermon duMammon
injuftte, et que celui qui n'en est pas content s'en scandalise toute sa vie durant si cela Tamuse. »
Toutefois, Luther ne veut pas que sa sortie contre les paysans puisse tourner au profit de TEglise et du Catholicisme^ il finit son écrit en tonnant du haut de son siège contre les princes et les seigneurs qui pensent que l'insurrection une fois écrasée, ils pourront faire tout ce qu'ils voudront, mettre son Evangile au nombre des révoltes, rebâtir les chapitres et les couvents et conserver la couronne à Tantéchrist de Rome. Il leur annonce qu'ils recueilleront ce qu'ils auront semé, et que d'épouvantables châtiments sont suspendus sur leurs têtes.
11 est un trait que nous devons ajouter encore, quoique postérieur de quelques mois à la guerre des Rustauds, pour achever de faire connaître celui que tant de personnes ont qualifié et qualifient encore d'apôtre^t de restaurateur du pur Evangile. Il est temps de démasquer un si audacieux mensonge et de faire rentrer dans ses droits la sainte et immuable vérité. Il ne saurait y avoir de prescription à cet égard, il faut montrer dans toute sa nudité le caractère du principal auteur des maux qui affligent le monde. Dès le commencement de Tannée 1526, alors que les paysans venaient d'être vaincus et que le feu couvait encore sous la cendre dans une grande partie de l'Empire, Luther recommença son rôle d'agitateur, avec plus de violence que jamais, çt publia de nouveaux écrits pour exciter à la haine du Catholicisme « Les adhérents du Pape » ^
dit-il dans un de ses opuscules, « les adhérents du Pape relèvent la tète et se gonflent, ils se flattent de reprendre leur ancienne attitude, et certains princes et seigneurs ennemis de Dieu les soutiennent. — Ainsi, chers amis, recommençons à parler, à écrire, à publier, etc. Malheur aux paresseux, il s'agit ici du service du Tout- Puissant... » — L'épouvantable année 1525, dit à ce propos un remarquable auteur que nous avons cité souvent déjà i, la vue des misères innombrables que de semblables appels venaient de produire en Allemagne, n'avaient fait aucune impression sur un cœur arrivé à un degré de haine, que pour Thonneur de Thumanité, on rencontre rarement dans Thistoire du monde.
* Studienund SkizzeD, p. 531.
CHAPITRE PREMIER
«•■▼esiix «r^nUes dans le WÊmr^ppmwtmt é/Mmàhm€h •I ûmwuÊ lem pays Yelaliuu
Nous avons parlé, au chapitre 1'^ de notre second livre, des débuts de l'insurrection dans le margraviat d'Ânsbach ; nous avons dit également qu'au moment de l'arrivée de la grande armée des Rustauds à Wurzbourg, 2,000 sujets du margraviat s'étaient joints à elle ^ — 11 nous faut reprendre maintenant le récit des faits qui avaient amené cette jonction , et qui s'étaient passés dans la contrée et dans les seigneuries voisines, depuis le moment où nous les avons quittées.
Le margrave Casimir se tenait tranquille dans sa ville d'Ansbach ; il se bornait à se faire informer trèsexactement de ce qui se passait^ à correspondre avec ses voisins, à attendre les événements, à faire sous main quelques préparatifs , et à ne pas envoyer ses arrérages à la ligue de Souabe, afin de garder son argent à sa disposition. Très-fin et rusé, ce prince était
' Liv. U, ch. 5.
IL
aussi d'un earactère faux et cruel ; il avait été l'un des premiers à favoriser la prédil^ation du nouvel Evangile dans ses Etats ; les attaques dirigées contre les chapitres et les couvents ne lui déplaisaient nullement; il comptait confisquer ces établissements à son profit; aussi eut-il grand soin d'y mettre des administrateurs. Il jetait également des regards de convoitise sur les domaines des princes ecclésiastiques et des villes libres qui reotouraient; il espérait que les troubles et les sécularisations qui en résulteraient^ pourraient bien lui valoir un jour la couronne ducale de Franconie. C'était une perspective séduisante, l'exemple que lui avait donné sou frère, le grand-maître de Tordre Teutonique, en s'emparant de la Prusse à titre héréditaire, n'était pas perdu pour lui. Casimir comptait âodner aux Rustauds le temps de détruire ce qui lui portait ombrage et ce qui le gênait dans la réalisation de ses rêves ambitieux ; mais il ne voulait pas les laisser devenir libres , indépendants et maîtres à leur tour.
Ildemeura dans son attitude passive jusque vers la fin du mois d'avril. A cette époque, les paysans du diocèse voisin d'Eichstedt s'insurgèrent au nombre d'environ 5,000 et cherchèrent à attirer à leur parti les hommes du Margraviat. Le duc Frédéric de Bavière demanda alors à Casimir ÏOO cavaliers pour marcher contre les rebelles, et celui-ci s'empressa de les lui accorder K
' Zimmermano , t. III , p. 685 , d'après les actes conservés à Ànsbach.
Quelques sujets de Frédéric se trouvaient parmi les révoltés d'Eicbstedt; mais d^ailleurs la cathçliquf Bavière resta étrangère au soulèvement des Rustauds et les repoussa partout où ils se présentèreut sur s^ frontières.
LUnâurrection du diocèse d'Ëichstedt avait ^t^ÎBt un degré de violence inouie. I^s bourgeois de la ville épis<îopale et ceux de Gradi^g s^étaient joints auxpayr sans. — L'évêque Gabriel d'Eib était assiégé dans son château de Willibaldsburg. Une foule de cou^ vents et de châteaux^vaient été détruits ; leç nouveau;^ évangéliques chassaient et maltraitaient les prêtres ; ite forçaient, sous peine de mort, tout le monde à se joipr dre à eux» aussi recevaient-ils de nombreux renforts^ Mais la rapidité du mouvement et la vigueur de l'attaque des ducs Frédéric et Guillaume de Bavière^ mirent promptement un terme à cette révolte. lia avaient 700 bons cavaliers et 300 intrépides tirailleurs Bqhèmesi avec lesquels ils purgèrent lepaysdesrebell^p^ prirent d'assaut Greding, firent rentrer Eichstedt dans le devoir^ débloquèrent l'évêque à WilUbaldsburg ^ punirent les principaux coupables.
Cependant une horde nouvelle s'était formée entre EUwangen et Dinkelsbtihl? elle avait forcé à fr^t^nis^ avec elle les magistrats de <ces deux villes « dans lesquelles la majorité de la bourgeoisie était mauvaise et déjà luthérianlsée.
Six cents Rustauds se réunirent aussi le 2 mai dans le bailliage de Krailsheinn i dépendant du margraviat
d^Âoftbach. Excités par les deux infâmes curés de Lendsiedel , ils pillèrent plusieurs couvents et châteaux, et allèrent ensuite se fondre dans la troupe de Dinkelsbùhl.
Le district du Ries également continuait à être en ébullition; les agitateurs de Noerdlingen étaient restés en rapport avec les rebelles des contrées voisines. — Les paysans des comtes d'OEttingen menacèrent leurs seigneurs de les massacrer, les contraignirent à entrer dans leur association , et s'emparèrent de diverses maisons religieuses et de la ville d*OËttingen où ils dévalisèrent les possessions de Tordre Teutonique. Le 8 mai , ils se réunirent à leur tour aux rebelles de Dinkelsbùhl, et pour célébrer cet heureux événement on pilla le couvent bénédictin d'Auhausen, près de Wassertrudingen .
La horde comptait maintenant 6^000 hommes. Son projet était , — après avoir ravagé le monastère de Heidenheim, — de s'avancer vers le district appelé Altmùhlgrund, et de couper le pont qui s'y trouvait, afin d'isoler le margrave Casimir.
^ Les premiers jours de mai avaient été marqués encore par quelques soulèvements partiels dans les environs immédiats de la ville d'Ânsbach K
Casimir avait essayé de calmer ses sujets, en rassemblant une diète et en leur faisant de larges concessions, mais les dangers de sa position restaient les mêmes.
I Zimmermann , t. III, p. 6d0, actes tirés des archives d'Ansbach.
11 résolut de se mettre en état de résister à la violence et de s^adresser : à Nuremberg pour en obtenir des hommes, de Tartillerie et de la poudre, à Rothenburg afin d^ètre autorisé à y mettre garnison. La première de ces deux villes , qui avait adopté les doctrines de Wittenberg, et où les Rustauds comptaient de nombreux amis parmi la bourgeoisie, lui fit répondre qu'elle était décidée à garder une exacte neutralité. Quant à Rothenbourg , deux partis continuaient à la diviser, l'un inclinait pour le Margrave , tout en redoutant sa politique astucieuse ; les sympathies de l'antre étaient pour l'armée des insurgés de la Franconie. Les artisans, les ouvriers et les petits marchands tranchèrent la difficulté ^ en déclarant quHIs lapideraient les magistrats * s'ils admettaient la garnison de Casimir et quUIs se rendraient en masse , avec armes et bagages^ au camp des Rustauds . En conséquence, Rothenbourg opposa un refus absolu à la demande du prince; c'était le 4 mai. Livré à lui-même , Casimir convoqua toutes les forces dont il pouvait disposer et adressa un appel à la landwehr; il réunit ainsi dans le voisinage d'Ânsbach, le 9 mai, 6&0 cavaliers et 1,000 lansquenets , et le même jour il livra bataille aux Rustauds de Dinkelsbûhl, d'Ellwangen et du Ries auprès d'Ostheim. A la suite de ce combat , une négociation fut entamée et la sédition s'apaisa dans le midi du margraviat.
Le nord du pays, au contraire, était entièrement soulevé , un grand nombre de rebelles de la province
allèrent, — aînsi que nous le disions , — se réunir à ta grande armée de Franconie, au moment où celle-ci arrivait à Wurzbourg. — La ville de Kîtzingen avait été la première à donner le âignal du désordre ; le 30 avril, t^loriân de Geyer et deux autres chefs de Rustauds, forts de Tappui de la petite bourgeoisie, avaient obUgé les magistrats du lieu à entrer dans Vassoctatioti chrétienne , et à livrer à la troupe noire 70 hommes. Un fauconneau et deux chariots chargés d'armes. Les bourgeois s^étaient empressés de marquer Favénement du nouvel Evangile par le pillage du couvent situé dans Tenceinte de leurs murs.
Les villes et les bourgs du voisinage imitèrent Feicémple deKitzingeu; on y dévasta les églises, on y fondit les vases sacrés pour acheter des armes à feu et des hallebardes à Nuremberg; partout on confisqua les approvisionnements de grains. — Quelques curés apostats se firent les caissiers et les conseillers des insurgés , qui dans ces quartiers formaient deux corps équipés en guerre, l'un de 2,000 hommes, l'autre de 3,000; les gentilshommes du voisinage, frappés de terreur, s^empressèrent d'aller fraterniser avec eux. Les femmes des lieux où se trouvaient des monastères, celles de Weindsheim en particulier , se montraient également très-évangéliques et grandes amies des paysans; elles étaient dévorées du zèle de pénétrer dans les abbayes, dont les joyaux et les objets de prix tentaient extraordinairement leur ferveur. Elles formèrent plusieurs petits corps pour aller prendre d^àssaut les
couvepts; mais leç magi^rats, prévenus à temps , arrêtèrent encore leur ardeur pour les ornements d'église et la pure parole de Dieu.
Les deux troupes de Rustauds du margraviat commirent d'épouvantables ravages et se rendirent coupables des profanations les plus hideuses. Chaque jour voyait disparaître quelques-uns de* anciens monastères ou des vieux châteaux du pays; tout était détruit, tout était dévasté ; l'incendie traçsdt à l*horison une ligne de feu presque non interrompue, et que l^on* apercevait distinctement du haut des murs de la ville d'Ansbach. — Casimir se porta avec sa petite armée à Erbach, ayant devant lui son chftteau-fort de Hoheneck, et à ses côtés, d'une part; la cité neutre de Nuremberg, de rautre> celle de Rothenbourg, qui l'était encore. Cette position lui permettait de protéger sa capitale, tant qu'elle ne serait pas attaquée par la grande armée de Franconie. Tout en agissant, ilamu» sait les chefs de cette armée par de feintes négocia-^ tiens, afin de gagner du temps ^ Il écrivait à Florian de Geyer et aux autres capitaines, leur proposait d'entrer en pourparlers avec eux, et avait Taîr disposé à s'associer aux paysans, à devenir uii des leurs. H parvint ainsi à conclure avec les différentes troupes d'insurgés, de petits armistices de huit jours, durant lesquels il adressa lettres sur lettres à la commission de la liguer de Souabe, pour la supplier d'envoyer son
^ Zimmermann, t. U, p. 697, actesltirés des archives d'Ansbach.
armée en Franconie sans perdre une minute. Les dangers de la position du margrave étaient augmentés encore par les nouvelles fâcheuses qui lui arrivaient de Bayreuth, de Hof et des lieux voisins. L'insurrection n'y avait pas éclaté encore à la vérité, mais le désordre régnait dans les esprits, Tautorité y était méconnue ; partout on découvrait les symptômes avant-coureurs de la rébellion '.
Nuremberg! — neutre en apparence, — inclinait au fond pour les Rustauds. A l'approche du danger, les magistrats s'étaient assurés de la bourgeoisie en lui conférant de nouveaux droits ; ils avaient diminué aussi de beaucoup les charges de leurs paysans et s'étaient posés en grands admirateurs du nouvel Evangile; le grand conseil réussit ainsi à empêcher le soulèvement de ses domaines.
Le diocèse de Bamberg, au contraire/ avait contienne à être le théâtre des plus graves désordres, depuis le moment où nousTavons quitté. Les insurgés^ qui venaient d'arracher à leur évèque un désastreux traité, ne le respectèrent pas, s'emparèrent du fort de Giech qui leur causait de l'ombrage et le réduisirent en cendres. Après ce premier exploit, les paysans de la contrée résolurent d^exécuter sans plus tarder la sentence prononcée par Florian de Geyer contre les châteaux des nobles. On en comptait plus de 70 dans les environs, bâtis, les uns dans la plaine, les autres
» Ibid.
sur les hauteurs qui couronnent ce pays pittoresque. Ils furent réduits en cendres dans l'espace de huit jours. Les témoins oculaires rapportent que, durant plusieurs nuits, le ciel présentait Tapparence d une mer de flammes. On épargna le chàteau-fort de Neideck, les envoyés de Nuremberg ayant représenté aux insurgés qu^en temps de guerre cette place , voisine de la frontière, était importante pour la défense du pays et comme lieu de refuge. — Quatre châteaux encore échappèrent à la destruction, parce qu'ils appartenaient soit au margrave de Brandebourg, soit à la ville amie de Nuremberg ; tous les autres disparurent. Après les châteaux, vint le tour des couvents; — les princes et les villes, partisans des doctrines nouvelles , avaient donné aux paysans des leçons et des exemples qui furent fidèlement mis en pratique.
Weigand de Redwitz, réfugié au fort d'Altenbourg avec le petit nombre d'hommes d'armes dévoués qui lui restaient, apercevait de ce lieu élevé l'immense incendie qui ravageait ses domaines ; et l'histoire des horreurs sans nombre qui accompagnaient cette gigantesque œuvre de destruction lui était racontée par quelques serviteurs fidèles, qui trouvaient moyen d'arriver à lui.
La ville de Bamberg était aussi en pleine insurrection, tous les membres du clergé , tous les hommes paisibles et honnêtes avaient pris la fuite. Les saturnales auxquelles les Rustauds se livraient dans la cité commençaient à inspirer des craintes et du dégoût à
la bourgeoisie eHe-même. Sous prétexte d^une grande revue qui devait être faite hors de renceînte des murs^ on réussit à faire sortir les paysans, puis on ne leur permit plus de rentrer. — Les bourgeois restèrent alors maîtres de la place, mais tout aussi insubordonnés qu'auparavant.
Les Rustauds se divisèrent en quatre troupes, trois d'entr'elles s'établirent aux frontières du diocèse, Tune près de Hochstsedt, l'autre dans le voisinage d'Ebermannstadt, la troisième à Zedliz , non loin de Lichtenfels. Leur quatrième borde campa aux pieds du fort d'Altenbourg, afin d'observer Tévêque et de le tenir en éche^. — Le malheureux prélat, menacé par ces furieux, serré de près, n'avait plus d'espoir qu'en l'arrivée des forces de la ligue de Souabe et deTruchsess ; il s'efforçait de hâter leur venue par les plus vives instances ; ses motifs étaient plus purs et plus nobles que ceux du margrave Casimir d' Ansbach.
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CHAPITRE n
MAtole établie à HeUbremi.
Retournons i Wnrzbourg. An moment où nous avons interrompu notre récit pour rendre eompte des éyénements du Wurtemberg, le conseil des Rustaiidsy siégeant à la cathédrale , sentit qu'au milieu de ce soulèTcment universel , il était urgent d'établir un point central ; de se concerter et de s'entendre sur la forme à donner au nouvel édifice social qu'on prétendait élever sur les ruines de l'ancien. L'on convint donc d'engager chaque corps d'insurgés à envoyer deux députés à Heilbronn, où Ton formerait une diète, chargée de rédiger la future constitution de l'Allemagne. Les 1 2 fameux articles ne semblaient plus un lien commun suffisant ; il fallait plus que cela; on voulait quelque chose d'absolument nouveau, un divorce complet avec le passé.
A toutes les époques de l'histoire, les révolutionnaires se sont empressés de proclamer aveugles leurs devanciers, de trouver absurde tout ce qui avait été confirmé par Texpérience et sanctionné par le temps, de faire table rase en un mot. 11 fat décidé que, dès le 9 mai, la chancellerie des paysans serait établie et fonctionnerait à Heilbronn. — Les conseillers qui devaient y représenter l'armée de Franconie étaient : Wendel
Hlpler, Pierre Locher de Kttlsbeim et Hans Schicker de Weislenzbûurg. Le rôle assigné à Hipler lui convenait infiniment mieux que celui qu'il eût pu jouer à Wurzbourg. 11 n'était rien moins qu'homme de guerre, et pour un politique de bas-étage comme lui, c'était le placer dans son élément que de l'envoyer au milieu d'une réunion de démagogues : la supériorité de son intelligence et son talent pour l'intrigue devaient nécessairement lui en assurer la direction. On le nomma chancelier de la nouvelle assemblée.
Hipler était convaincu que les paysans ne pourraient rien fonder de durable sans le concours de la noblesse; il connaissait d'ailleurs les dispositions haineuses et jalouses des gentilshommes à l'égard des princes, il avait été initié aux projets et aux espérances de Sikingen et de Hutten ; il adressa en conséquence, encore avant de quitter Wurzbourg, un écrit adroit à tous les seigneurs de la Franconie, pour les engager à faire cause commune avec les Rustauds, contre les princes ecclésiastiques \
Il écrivit également aux troupes d'insurgés répandues dans les différentes parties de rÂllemagne et leur demanda de faire connsutre leurs situations respectives, leurs conquêtes, leurs plans de campagne et leurs projets d'avenir, afin que l'on pût agir d'un commun accord et venir en aide à ceux qui en auraient besoin.
» Ibid.
À peine arrivés à Heilbronn, Hipler et ses deux amis entrèrent en fonctions, quoique leurs collègues ne fussent pas encore à leur poste. Ils y vinrent successivement. Frédéric Weigand, le cellerier Mayençais, toujours disposé à faire connaître ses plans et ses théories, à demander qu'on appliquât ses rêveries philantropiques à l'humanité prise en masse, courageux en paroles et disparaissant régulièrement àPheure du danger, — Frédéric Weigand avait déjà préparé et élaboré ses articles pour servir de base à la réformation future de l'Empire. Il s'empressa de les envoyer à Hipler. Tout gonflé de son importance, il se croyait le Solon ou le Lycurgue de l'Allemagne. Weigand déclare, dans son article premier, que la pure parole de Dieu ( c'est-à-dire la doctrine des novateurs), doit être prêchée partout, et que tout ce qui a été établi contrairement à cette pure parole par le prétendu clergé doit être aboli. Puis il ordonne la suppression des maisons ecclésiastiques sans exception, et la consécration de leurs revenus à des objets d'in* térêt général. On établira, dit-il, une taxe pour le soutien des pauvres, car il n'y aura plus de mendiants en Allemagne, et on aura soin de tous les chrétiens malheureux.
Il est digne de remarque que partout la philanthropie légale de l'Etat est venue à la suite de l'hérésie. Le despotisme, en s'emparant du patrimoine de l'église qui revenait en grande partie aux malheureux, a toujours trouvé commode d'imposer de par la loi le soin
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de ceux qui n'ont rien à eaux qui possèdent ^ Il a tué ai0fii laeharité et Ta remplacée par une sorte de bien<^ faisanoe qui n^^st jamais une vertu, par là mèm/Q qu'elle n'est pas un acte libre et volontaire.
Dans l'article suivant, Weigand cousent cependant à ce qu'on laisse aux ecclésiastiques existants la jouis* sauce d'une portion de leurs bénéfices^ à moins qu'^n ne la nemplace par des pensions qui nedépass^ont pas 100 florins. — (Il fait une 6xo€|>tion en £aveur des évéques et leur en accorde 4,000.) Quant aux autres biens de TE^se , — ornements, trésors, bijoux, etc., ils seront remis aux mains de Tautorité qui les emploiera à des dépenses utiles,
Viennmit alors des articles relatifs à une nouvelle organisation des tribunaux, à rétablissement de cer-^ taines associations destinées à veilla au medntien de la paix publique, de la justice, de Tordre et des droits de chacun. — Toutes les dépenses qui en résulteront se* ront couvertes par des confiscations opérées sur TE^ glise. — Weigand demande ensuite Tabolition de la petite dîme, de la servitude, des péages, — à Texceplioii de ceux destinés à l'entretien des routes, — de divers impôts , des ligues particulières , des associations commerciales et des droits sur les boissons; il veut Tunité des poids et des mesures pour T Empire; il propose de dédommager encore, aux dépens de FEglise, les prinees, seigneurs et villes, dont les revenus dimi^
1 Le protestantisme a créé à la fois la misère et la taxe des pau-* vres en Angleterre.
noeront à la suite de ces infiovâtions; les possessioBS ecclésîastiqueSi on le Toit| loi servent à prévenir tout embarras I toute discussion* — En termiîiant cet étrange manifestei il engage à le soumettre à la discussion inunédiate d'une commission composée de douze nobles, de douze députés des villes, d'autant des campagnes et de sept prédicants; commission qui ne devra se séparer qu^ après avoir terminé sa
Ce premier jet de Weigand fiât suivi de près par une lettre adressée àHipler ^; elle porte en substance : c<que si les défenseurs du fort de Wurzbourg proposent de se rendre à des conditions passables, il faut les ae* cepter; — qu'il est urgent de s^entendre avec les princes ecclésiastiques et de leur hire admettre les douze articles^ avant qu'ils aient eu le temps de s'armer el de recevoir des secours étrangers ; — que l'on doit écrire à l'empereuTy et contraindre les princes laïques, les comtes, les seigo^eurs et les villes libres à fraterniser au plus vite avec les paysans, » 4b4; de cette Caçoo, » ditril enfin d'un ton beat et patelin, x( de acette façon une paix éternelle, et une justice égale pour tous, pow le pauvre et le riche, eristerontsur le sol de l'ÂUemi^ne entière. Que le Tout-Fuissant bous accorde son assistance et sa grâce pour arriver à ces fins ^ désirables. Amen. »
Toutefois, les conseils et les utopies de Weigand arri-
* Oechsle, loc. cit.
vèrent trop tard. Wendel Hipler avaitélaborédesoncôté un projet de constitution , fort goûté par ses collègues de Heilbronn '. Ce projet très-détaillé est vraiment curieux^ car il nous fait connaître lathéorie révolutionnaire de l'Etat, telle que la concevaient déjà alors ceux dont le but principal était la destruction de l'Eglise, Il était divisé en 14 articles; Hipier, au reste , avait sur beaucoup de points des vues semblables à celles de Weigand.
Il déclare d'abord : que les clercs et les moines devront être réformés , « parce qu'il est évident que ce sont des loups dévorants. » Leurs biens seront consacrés à des œuvres et entreprises d^utilité générale.
L'article 2 exige également la réforme des princes, comtes et seigneurs, chevaliers et nobles, sans cepen* dant la définir, — « afin que le pauvre homme ne soit plus accablé contrairement à la liberté chrétienne. >;
L'article 3 étend la réforme aux villes et communes de l'Empire sans exception; tout y sera organisé conformément au droit divin et naturel et à la liberté chrétienne; les usages d'invention humaine seront abolis a afin d'assurer l'unité et le règne de la fraternité. » Les rentes foncières seront rachetables au taux de vingt fois leur rapport. Les marchands et les marchandises sans exception seront taxés dans l'intérêt
1 Ce projet parait avoir été calqué sur celui dressé précédemment par la chevalerie rebelle, et attribué, à tort, à l'empereur Frédéric m. V. Studien und Skizzen p. 297.
général , la sûreté et la franchise des routes seroot assurées.
Le 4® article est dirigé uniquement contre les docteurs en droit. « Qu^ils soient laïques ou ecclésiastiques, ils ne pourront siéger ni dans les conseils, ni dans les tribunaux, car ils sont cause d'Une infinité d'injustices et de la ruine d'une fouie de gens. » *-- On permet seulement d'eiî maintenir trois par université dans Fintérêt de Tétude du droit romain, et de les consulter ians les cas difficiles.
L'article 5 défend la présence des ecclésiastiques dans les conseils de TEmpire^ des princes et des communes, et leur interdit les fonctions temporelles.
L'article € déclare : qu'il faut abolir les droits et usages précédemment en vigueur et leur substituera seul droit divin et nalureU afin d assurer au pauvre et au riche un accès égal à la justice » ; — Cette dernière phrase, jetée là comme une sorte de voile philan<thropique, devait celer le véritable esprit du projet. Le but de Hipler et de ses collaborateurs était celui des révolutionnaires 1de toutes les époques , à bavoir : la destruction radicale et complète de la législation , des coutumes , des droits anciens , en un mot de tout w qui était consacré en Allemagne , par les siècles > les mœurs et les usages. — L'article propose ensuite ua projet de constitution hiérarchique de tribunaux à quatre degrés. Il veut un tribunal impérial pour tout l Empire — (Kammergericht), quatre cours supérieur res (Hofgerichte), seize tribunaux inférieurs (l^audu. 5
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f^ehte) et soixante-quatre tribunaux de première instance (Freigerichte). — La composition et la compétence des divers tribunaux est également indiquée; tmis les ordres de l'état devront y être représentés.
L'article 7 abolit les impôts, péages, droits, etc., sauf ceux nécessaires à l'entretien des ponts et chaussées, -r* « afin que Tintérèt privé ne l'emporte pliK «ur l'intérêt public. »
L'article 8 propose la liberté absolue des voies publiques dans l'Empire, et l'abolition des droits sur les boissons.
Le 9* maintient le seul impôt payé de dix en dix ans à l'empereur.
Le 10* et le 11* exigent l'établissement de monnaies , de poids et mesures uniformes pour l'Allemagne.
Le 12* abolit les grandes associations commerciales et défend d'en former à l'avenir avec un capital excédant 10,000 florins^ sous peine de confiscation. Cet article veut aussi que les citadins riches remettent aux magistrats urbains, moyennant 4 ®/o d'intérêts, ceux de leurs capitaux qui ne sont pas nécessaires à «leur commerce , et que les magistrats les prêtent à leur tour à 5 **/o d'intérêts , à de pauvres industriels afin de les soutenir et de les aider à faire fortune ! ! !
'L^èirtîcle 13 abolit le vasselage ecclésiastique.
Le 14* et dernier article déclare nulles et non avenues, les ligues particulières formées entre princes, ^riÊifi& et seigneurs, et accorde à chacun, — même
aux étrangers, — le droit de voyager librement en Allemagne.
Il est évident que le proj^ de Hipler tendait à centraliser^ à anéantir la vie propre et la liberté des individus, en les plaçant tow ê^m ua mèssyè niveau, sous prétexte de liberté. Les prélats, les princes et les fiobles, privés des prineipales sources de leurs révolus, devaient perdre bien vite leur pouvoir et lem position, pour devenir : les uns de simples prédieafits, les autires des propriétaires plus ou moins aisés, sous un seul cbef.(rempeireur) qui, lui-mtoie, n'eût plus été bientôt que rinsirument des menwrs du peuple.
CHAPITRE m
JknmijÊm d^un éerli ré¥oliitloiiB»lre de l'é|M>i|He.
Les systèmes et les théories des démagogues dont nous venons de donner un aperçu, restèrent heureusement à Tétat de rêves.
George Truchsess y mit rapidement bon ordre ; les Rustauds devaient succomber en tous lieux, aussitôt qu^une résistance sérieuse leur serait opposée. La terreur qu'ils inspiraient et le manque de moyens coercitifs, avaient été les seules causes de leurs progrès. Cette troupe nombreuse et indisciplinée, agissant sans plan commun» ne vivant que de pillage, ne connaissant ni la subordination, ni la raison, se renouvellant de quatre en quatre semaines y et composée de gens qui n'avaient aucune notion de Fart de faire la guerre, — cette troupe était incapable, — malgré sa prodigieuse supériorité numérique, — de tenir tête à une véritable armée , à un véritable général. Les différentes hordes de Rustauds que Waldbourg avait attaquées déjà, avaient toutes été battues ; il en fut de même jusqu'à la fin de Tinsurrection.
D'ailleurs, les meneurs des insurgés recevaient en ce même temps la nouvelle de la mort du seul prince sur lequel ils croyaient pouvoir compter. L'électeur Frédéric de Saxe, — auquel les protestants ont donné
le sobriquet de sage , — n'était plus. — « Nous avons perdu Frédéric de Saxe, le père de tous les évangéliquesy — écrivait Weigand, désolé, — et, en lui, nous avons perdu, ce me semble, notre principal appui et notre consolation. » — Ce prétendu grand homme, dont Tesprit obtus favorisa le développement de la doctrine des novateurs et appela de si longs malheurs sur sa patrie, était mort le 5 mai.
Toutefois, malgré ce premier avortement des principes révolutionnaires produits par la réforme, il est intéressant de constater qu'alors déjà les ennemis de l'Eglise et de la société, — telle qu'elle était constituée, — avaient exactement les mêmes plans et les mêmes projets que nos démolisseurs modernes. Ceux-ci ne peuvent prétendre sur aucun point au mérite de l'invention. Rien n'est plus curieux, sous ce rapport, qu'un petit livre adressé à l'assemblée générale des paysans, divisé en onze chapitres, et qui parut aussi à l'époque dont nous nous occupons ^
Le chapitre P' de l'opuscule est intitulé : « La vraie foi chrétienne n'admet pas d'autorité humaine. » Les citations de la Bible y sont entassées de la façon la plus bizarre, pour prouver que la charité des véritables et purs chrétiens exclut absolument cette autorité. Ou appuie surtout sur lé passage de saint Paul aux Galates ( m 28) : « Il n y a plus d'esclaves , ni
1 L'auteur de Sludien und Skizzen en donne une analyse complète et très<remarquable, p. 500 et seq*. ; nous nous bornons à indiquer ici la tendance générale de cet écrit.
70 iiI8T(XRB
de libre», mais vous nêies tous fuun en Jéêue* Christ, t)
Le ^^pitre II porte : « L'aBti-christiaBisme aaiil «LÎg^ une autorité humaina. » Il Ae fonde sw le ver* 8«t 4e la preiBière Epitre a Timothée (i 9)« « Lii loi n'est poiot établie pour le juste mais pour leâ mé*^ Aautft* » — Luther avait déjà émis cette interprétai tioD^ dans ud écrit publié le 1^ janyier 15234 On pe«rt la eoDsiâérer comme le point de départ dei^ foliëà et des horreurs qui se sont développées à la suite de la réforme. — Il est bien évident que les autorités hu^ maânes^ que TËglise militante elle^mlme, existent parce que Vhomme est un être déchu ; et que si la créature était restée dans son innocence originelle^ elle n'en aurait pas eu besoin ^ Mais poser en axiome qu'il y a sur la terre une société d'individus âsseï purs pour pouvoir être affranchie de tout freiû et de toute loi^ c'est ouvrir la porte aux désordres les plus ^ou*vantables. Le danger devient plus grand enèorci Ionique l'on admet« comme vérité dogmatiquCi le principe si profondément immoral, du salut par la foi seuh et de l'inutilité des œuvres. Alors^ où en vient na«^ turellenient à déclarer que ceux qui ont la foi^ sont précisément ces êtres purs et saints qui doivent être délivrés de toutes les sujétions. — Les conséquences nécessaires de ce premier principe sont : la liberté et l'égalité parfaites de tous les membres de Ja société nôuvelle-évangélique, et la guerre d'extermination faite à TËtat^ qui ne veut pas reconnaître la prétendue
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ié]^iibliqu6 chrétienne, se soumettre à elle et adoptef «es matimes ^
he ehapitre III traite : « Des devoirs d'un fbno^ tionnaire chrétien^ qu'il soit prince, pape ou emparr reur. » — Partant du principe juste et vrai, que toute autorité temporelle doit se considérer comme servante du Seigneur, l'auteur en conclut, — sans eir pliquer ni comment, ni pourquoi, — que toutes les autorités ne sont que les hommes d'affaires d!u&« communauté et les premiers serviteurs de leurs su"? jets. — Il déclare que tout pays et toute ville ontbes soin de fonds pour faire face aux nécessités publiques^ que par conséquent chaque chrétien doit imiter notvè Seigneur (Matlh. 22) et payer un certain impôt. Cet impôt, dit-il, sera prélevé par l'autorité, non pas pour se divertir, s'amuser, banqueter, etc., mais afin de f^ire face aux besoins des orphelins et des malheureux, et pour être employé fraternellement, d'une façon conforme à Fintérèt de tous. L'auteur cherche à expliquer en ce sens le chapitre 1 3* de l'épître de saint Paul aux Romains et à faire admettre : « qu'on do^ Timpôt et le tribut à ceux qui gouvernent, unique* ment parce qu'ils sont ministres de Dieu, et lers^ qu'ils sont appliqués aux fonctions de leur charge. »
Le 4^ chapitre parle : ^< Du pouvoir faux et arbitrai!» auquel Tobéissance n'est pas due, » et se livre aux sorties les plus violentes contre les princes, les nobles
I Telle a été, en peu de mots, la guerre faite par le Protestantisme à la raenarchie en Angleterre.
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et les seigneurs, leurs droits et leurs privilèges. Ils y sont qualifiés de « chiens enragés et de soldats du diable, enrégimentés sous la bannière de Satan, que tout le monde doit maudire et auxquels chacun peut courir sus en bonne conscience. »
Le chapitre 5^ est intitulé : « Des autorités héréditaires et électives. » — L'auteur y manifeste clairement ses désirs et ses intentions. Il cherche à démontrer, par un aperçu historique, que la puissance des Romains a été favorisée et s'est étendue, grâce aux autorités électives, et que la décadence, les malheurs, les souffrances et les crimes ont commencé et se sont développés sous le gouvernement impérial. Précur-* seur de nos Jacobins, il s'évertue à prouver que toute autorité qui ne provient pas de l'élection populaire est un vol fait à la liberté des surbordonnés, une usurpation sacrilège. Il présente les temps les plus épouvantables de l'empire romain et du royaume des Israélites, comme l'état normal de la souveraineté exercée par les princes, et en cooclut naturellement qu'il £aut repousser une organisation aussi hideuse, aussi contraire à l'égalité parfaite établie par Dieu entre tous les hommes. »
Le 6* chapitre demande : « Si le gibier appartient ou non tout à le monde? » — Â cette occasion l'écrivain se livre encore aux sorties les plus furibondes contre la puissance des princes. Il attaque l'institution à propos de chaque abus.
Le 7« chapitre porte le titre suivant : « La com-
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mune a-l-eUe le droit de déposer ses autorités? (( Soonoiis le tocsin, — s^ écrie le démagogue, il faut que la vérité se fasse jour en ce temps de bénédiction, et au besoin, les pierres la proclameraient. » — Puis il cherche à établir que toute autorité qui résiste, de quelque façon que ce soit, aux révolutionnaires, commet un acte d^exécrable tyrannie, il compare les princes et les seigneurs à Moab, Agag, Âchab, Phalaris et Néron, et déclare que quiconque les renverse de leurs sièges accomplit une œuvre très-agréable à Dieu, — « car ils sont des loups, des serpents, des dragons... Espérons^ ajoute-t-il, que les cris des moissonneurs et des ouvriers ont été entendus du Seigneur, et que le jour du massacre est arrivé pour ce bétail engraissé, pour ces infâmes qui ont réjoui leurs cœurs de toutes sortes de voluptés aux dépens des pauvres gens. »
Le chapitre 8*, traite « de la manière dont une commune peut déposer son seigneur » — et donne la suite du développement de la théorie révolutionnaire. « Il faut imiter l'exemple des taureaux, y est -il dit, ils se placent en cercle, serrés les uns contre les autres et les cornes tournées à l'extérieur, pour prévenir les attaques du loup et Téventrer lorsqu'il approche. »
Le titre du chapitre 9® porte « : A qui peut-on appHquer la qualification d'insurgés ?» — L'insurrection est justifiée, dans cette division du livre, par les exemples d'Elie, de Moïse (contre Pharaon) et de notre Seigneur lui-même.
Le 10^ chapitre exhorte les paysans à n'écouter au-
eiine piopositioQ de paix oa de traité^ et peint sous ks eottleors les plus sombres, les maux incaleulables qu'eatraineraient des concessions; « ilfautquecesoît une guerre à mort, une guerre d'extermination, jusqu'au moment où la cause des paysans triomphera pleinement partout. »
Le il* et dernier chapitre intitulé : « Exhortation consolante adressée aux frères chrétiens » — donne des conseils pratiques aux insurgés, et leur indique la marche qu'ils doivent suivre et la conduite à laquelle ils sont tenus, s'ils veuleut assurer le succès de leuF entreprise. — En premier lieu, il est urgent, dit l'é-» erit, qu'ils introduisent et maintiennent la discipline dans leurs rangs ; à cet effet, il y aura à la tète de chaque dizaine d'hommes Un dizainier sous le titre de Rottmeister; dix de ceux-ci seront sous les ordres d'un emturiottj dix centurions obéiront à un capUaimj et dix capitaines seront soumis à un princeps.
Les paysans ne choisiront leurs chefs que parmi leurs pareils, et se défieront des nobles qui se joindront à eux , car ceux-ci restent des loups sous des peaux de brebis, deséperviers au milieu des colombes. — Ils tiendront de fréquentes assemblées, et ils offriront leurs services à l'Empereur, — qui n'est qu'une autorité élective ; — enfin ils ne s'empareront du bien d'autrui qu'en cas de nécessité. -^ L'auteur termine par des citations tirées des saintes écritures, et propres à exalter de plus en plus les paysans; — il propose à leur imitation l'exemple des Suisses, qui ont
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renversé leurs tyrans et terrassé les puissances de la terre y lorsqu'elles ont tenté de leur imposer un nouveau joug.
Cet écrit a été imprimé à Nuremberg, on en ignore Tauteur ; il a été attribué à Munzer, mais à tort, car on y rencontre l'éloge de Luther. Quoi qu'il en soit, il est digUQ de remarque ' qu'au moment où des prinoes aveugles croyaient que Thérésie tournerait à leur profit et leur permettrait de devenir absolus sous tous les rapports» une doctrine nouvelle mettait la souveraineté du peuple à la place de la puissance spirituelle qu'on renversait ; r- elle faisait succéder Fomnipo*^ tence révolutionnaire à la magistrature suprême^ dont les Papes, chefs de l'Eglise, juges de tous et souverains redresseurs des torts de chacun, n'avaient ja-* mais usé qu'en cas d'absolue nécessité. Les princes et les peuples y ont-ils gagné? Il est pwmis den dou* ter.
1 Y. Studien «nd SûziaD, p. 311.
CHAPITRE IV
Tandi» que les délégués des Rustauds délibéraient à Heilbronn, qu'ils rédigeaient des constitutions et adressaient de petits livres aux insurgés, le siège du fwt de Wurzbourg (Frauenberg) n'avançait pas.
Goetz de Beriicliingen et George Metzler avaient envoyé, dès le premier jour du siège, les 12 articles des paysans à la garnison du château , avec la sommation de les accepter. Les principaux défenseurs de la place, ayant obtenu un sauf-conduit, s'étaient rendus à rhôtellerie de T Arbre- Vert, où Goetz, Metzler, Kohi , Florian de Geyer et les autres capitaines se réunissaient hahituellement, aûn d'entamer une négociation. La garnison consentait à admettre les articles, pourvu qu'on lui laissât le temps de les envoyer à Tévêque, à Heidelberg, et d'obtenir son adhésion. Berlichingen et Metzler firent part de ces offres à l'asseoQblée générale des Rustauds ; elle était d'avis de les accepter, lorsque Florian de Geyer prit la parole et dit d'un ton lugubre : « Les temps sont accomplis, la hache a déjà entamé la racine de l'arbre, la danse commence à peine, et il faut que notre musique se fasse entendre à la porte de tous les princes.. Serons-nous les premiers à ôter la cognée et à nous retirer? »
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Florian eapérait terrifier par ces paroles les défenseurs du Frauenberg^y et les pousser à rendre immé* diateinent la place. Son discours fit impression sur la multitude, et les conditions posées aux épiscopaux furent les suivantes : c Le Frauenberg et les autres châteaux du diocèse qui résistent encore, seront livrés sur-le-champ aux paysans, avec leur artillerie et leurs provisions ; le clergé payera une amende dont le montant sera déterminé plus tard ; — la garnison épiscopale se retirera avec armes et bagages^ et la ville sera maîtresse de détruire ou de conserverie fort. » — Les députés déclarèrent qu'ils ne pouvaient traiter sur de semblables bases, qu'ils n'étaient pas autorisés à rendre la place, et la négociation se rompit ^
Toutefois elle fut reprise le 1 1 mai par le prévôt de la cathédrale. Il revint à Wurzbourg et renouvela les précédentes propositions ; Metzler» Berlichingen surtout, désiraient qu'on les acceptât. Ce dernier repré-sentait qu'il était urgent de se porter ea avant et de soutenir les insurgés des autres parties de l'Âllema-' gne, au lieu de perdre des semaines , des mois peutêtre, devant une seule place ^, dont un petit corps pourrait d'ailleurs continuer le siège. — Mais Geyer, appuyé par les bourgeois de Wurzbourg; qui voulaient
' Sartorius, p. 176 et seq*.
Leodius, p. 289.
Grinitus, p..â46.
Gnodalius, p. 1^15.
Sleidan, liv. H, p. 144.
î Ibid.
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JkimïirkabiiMU d'une ville lAre, — persista dam son eppositien ; il ne doutait pas que* grâce à la bcmne ar*^ (slilene du comte d« Wertfaeim, on ne fût prompte-» fiimt maître da Frauenberg. « Quant aux autres corps de nos frères^ » dit-ii, il n^est nnl besoin de les mntrair et de s'^ mettre en peine ; les pinces ne par* viendront pas à s'ratendre ponr agir contre enx, la fiii«»sai^e et la pr@sp6nté des gens qu'on q[nalifiait auÉrefo» de seigneurs^ sont à jamais anéanties \ «
Les négociateurs s'en retournèrent donc unefem encore sans avoir rien obtenu» Le 12 mai, arriva une letU*e du comte Palatin , qui offrait en fortèons termes sa médiation aux Rustauds; elle fut dédaigneusement repousséè^ Ces braves eussent été moins fiers, sans doute, s'ils avaient su qu'en cette même journée, Truchsess était victorieux à Bœblingen, et que 8,000 des leurs restaient sur le champ de bataille* Une troisième sommation, adressée à la garnison , fîA rejefée comme les deux précédentes. Elle persista à déclarer qu'elle accepterait les 12 articles, mais qu'elle ne rendrait pas la place, à moins d'un ordre positif et formel de l'évêque. — Le comte George de Wertheim, cet indigne gentilhomme qui s'était joint à la horde des Rustauds, voulut faire une tentative dans l'après-midi du 12. Il monta seul au Frauenberg et dit à la première sentinelle, qu'il avait à parler aux nobles du dedans, de la part des paysans. Le mar-*
' Ibid.
tlbid.
grave Fréd^c de Brandebourg, le comte Wotf de Kastell, beau- frère de Wertheim, et trois autres sei* ^eurs parurent aussitôt. Leur étonnement fut n.* trême lorsque le comte leur déclara sans iionte aucune, qu*il s'était réuni avec ses sujets aux fnsur^ gés, qu'il leur avait livré ses munitions et son artillerie^ que son corps était le mieux équipé de Tarnaée des assiégeants, et qu'il venait les sommer catégorique^* ment de rendre le fort, leur garantissant par contre, la libre sortie 'avec armes et bagages u « Nous avons &it serment de perdre la vie plutôt que d'abandonner le château, répondirent tout d'une voix les cinq gentilshommes; mais s'il ne s'agissait que d'une somme d'argent pour engager les paysans à s'éloigner, nous serions disposés à en faire le sacrifice, » et ils offrirent 3,000 florins pour les chefs de l'armée, et un demi mois de solde pour les soldats. Wertheim repartit avec cette proposition. Elle souleva une rumeur épouvantable parmi la bourgeoisie de Wurzbourg; les deux artistes, BSrmeter et Dittmar, qui aspiraient à renver^ ser le grand conseil et à prendre sa place, excitèrent une tempête populaire. «TLes chefs des paysans ont été achetés à prix d'argent, criaient les artistes, jamais nous ne serons libres si on laisse subsister le Prauenberg. » Une sédition s'organisa en moin^ d'une demi^ heure, Goetz faillit en être la victime; comme il s'était prononcé contre la destruction des châteaux, admise
Ibid.
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en principe par la horde de Franconie, on le considérait comme un traître, comme un ami des défenseurs du fort ; on parlait de Tassommer ou de le faire passer par les armes ; Tintervention des autres chefs et Tassurance que la négociation était définitivement . rompue, calmèrent peu à peu les mutins. Florian de Geyer, bien qu*il ne fût pas du parti de Berliohingen et de Metzler, se montra très-irrité de Tinsubordination de la petite bourgeoisie; il installa dans la ville quelques corps de troupes pour tenir 'les criailleurs en respect, et il fit ériger sur les principales places de Wurzbourg trois énormes potences, destinées, disait-il, aux prêtres, aux nobles et aux bourgeois dont les menées donneraient de T ombrage aux paysans. 11 eut soin aussi, pour l'édification du public civil et militaire, d'établir à la cathédrale deux misérables apostats, auxquels il ordonna de faire tous les matins un sermon sur un psaume, quelconque et de chanter une messe en allemand. Car alors les novateurs déclaraient la messe latine abominable, et la messe allemande excellente; un peu plus tard ils les proclamèrent exécrables toutes deui.
Les assiégeants n'avaient pas perdu leur temps pendant les pourpsgrlers. Des batteries, garnies de Fartillerie du comte de Wertheim, étaient maintenant établies sur la montagne de saint Nicolas, en face duFrauenberg; on avait braqué des fauconneaux dansla maison de Tordre leutonique, et de nombreuses bouches à feu se trouvaient au couvent des Âugustins en avant
de WurzbouFg. <- Des radeaux pratiqués sous le pont du Mein permettaient de traverser le fleuve sans être vu de Tennemi. — Le bombardement du château commença le 14 mai , le chapelain du fort fut le {»*emier atteint et tué; la toiture de l'édifice souffrit, mais ses tours et ses murailles résistèrent. La garnison riposta avec vigueur; elle soutint le feu douze heures de suite. Durant cette première attaque, la horde de rOdenwald et de la vallée du Neckre, fidèle à ses ha<bitudes pillardes , dévalisa l'église collégiale de saint Bourcard et fit main-basse sur la cave bien garnie que le chapitre possédait dans son voisinage.
On reprit le bombardement le 15 mai; — et vers midi, bien que le temps fût parfaitement clair et serein^ un are-en-ciel magnifique et resplendissant apparut soudain au-dessus du fort. Tous les contemporains font mention de ce phénomène remarquable. Les défenseurs de la place y virent un gage de la pro* tection céleste. Les assiégeants, qui retrouvaient dans Tarc-en-ciel les couleurs réunies de leurs di^r rents étendards, le considérèrent comme un présa^ de victoire. Ils firent venir encore de Bischoffsheim trois pièces d'artillerie et se préparèrent à livrer ua assaut à celle des batteries des assiégés qui leur causait le plus de dommage. C'était un bastion ayancé appelé la ScMtt.
Une partie de la troupe noire était décidée à tenter l'expédition. ^
Ceux qui doivent en faire partie se réunissent sur le II. 6
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toit (15 mai) dans un jardin situé à Test du Frauenbetg. Entre neuf et dix heures, d'autres rustauds leur portent de la ville des échelles et des haches.
Alors ils gravissent la montagne au pas dé couràé; ils enfoncent aisément les palissades et les ouvrages avancée) se précipitent dans les fossés et dressent leurs échelles. Mais les assiégés veillent jour et nuit; une pluie de balles repousse les assaillants ; et les boulets des batteries du fort atteignent les corps nouveaux qui viennent à leur aide et en font un horrible carnage ; le sofure enflammé, la poix brûlante, le spierres rou* gies au feu , les fagots d'épines embrasés sont précipités du haut des murs, des fenêtres et des meurtrières. Le fort, dont toutes les ouvertures vomissent du feu, le tonnerre de l'artillerie, les cris, les hurlements et les imprécations qui retentissent au loin , remplissent d^anxiété et de terreur les habitants de Wursbourg. Les Rustauds sont repoussés, ils se retirent.
Les capitaines de la garnison font distribuer à leurs hommes double ration de vin vieux, mais leur oi'donnent de ne pas quitter leurs postes un seul instant. Et en effet, les paysans ont résolu de tenter xxt nouvel à^âut. Ils savent que les trésors de la plujpart des égliseâ du diocèse et les richesses de Tétèque ont 'été dépoèés au Frauenberg , et que le fort renferme un immense matériel de guerre; ils veulent s en rendre insdtiresà toutprix.
Les hommes les plus hardis de la tipupe noii^e se )iréfi(èntent; ils montrent plus d'ardeur encore que leurs
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devanciers, et déjà les uns ont dressé leurs échelles du côté du îiiont Saînt-Nicolâs, tandis que les autres sont arrivés à l'énceinté extétieure du château. Leà défeni^eui's de la place montrent la même Intrépidité et la même ardeur que la première fois. Lé secohd assaut est également repoussé: Les Rustauds êe retirent au moment on les cloches de Wurzboûrg donnent deux heures après minuit *. La garnison s'attend à une troisième attaque et continue à veiller j un capitaine dé fansquenets se met à la fenêtre pour voir si Tenûemi arrive ; utt paysan fhourant, qui git dans les foss(é&, voit le capitaine, arme sa carabine , l'ajusté et le tue, - puis tout rentre dans le silence. Les assiégea passent le reste de la nuit à fondre des balles, ils emploient à cet usage le plomb des gouttières et des fenêtres. — Ils ont quelques blessés , trois des leurs ont suct^ômbé ; iriais la montagne est Jonchée de éàdàvres et de mouf^ants. Le 16 mai on voit arriver, dèà l'aurore , des parlementaires rustauds , portant un chapeau au haut d'une perche; ils demandent armistice jusqu'à deux heures après midî^ afin qù^on puisse emporter les blessés et enterrer les inorts "*. Le mar-
1 Leoâîas^ p« 2S9.
Gnodalius, liv.IV, p. 166.
Crinitus,ch-76 à79.
Sartorms, loc. dt.
Oechsîe, p. 184.
Studien und Skizzen, p. 582, 283.
Zimiïièrmann, d'après les documents originaux, t. ÏTÏ, p. 80^ et sëq".
^ Sartorius, loc. cit.
grave Frédéric y consent^ à condition que la suspen^ sion seprolongera jusqu'à minuit î — les parlementaires s'y refusent ; plutôt que de céder, les paysans abandonnent leurs blessés; ceux-ci, privés de secours, meurent tous dans les fossés du château et dans les ravins de la montagne i.
Les Rustauds avaient livré les deux assauts que nous venons de relater, avant qu'aucune brèche eût été faite au fort , et en l'absence de Thomme le plus capable d^ escalader une place de guerre, du chef de la troupe noire que nous avons vue à l'œuvre, du terrible et sanguinaire Florian de Geyer, en un mot. Le grand conseil des paysans Tavait envoyé, en compagnie de quatre de ses membres, à Rothenbourg, pour forcer cette ville , toujours incertaine et hésitante, à entrer définitivement dans la confrérie évangélique et à remettre son artillerie à Tarmée des frères chrétiens. On devait la sommer de se décider avant trois jours révolus. Le parti des magistrats, qui avait gagné du terrain dans la cité, sympathisait peu avec les Rustauds, mais effrayé par le voisinage de la grande armée, il céda aux instiga-* tiens d'Khrenfried Rumpf, l'ancien bourguemestre , consentit : « à s'unir aux paysans pour assurer le
' Récit d'uQ témoin oculaire. Zimmermann, fidèle à ses habitudes, est indigné , k ce propos , de l'affreuse barbarie des seigneurs ecelé^ siastiques de la garnison , qui laissent périr ainsi les malheureux blessés , mais il ne trouve pas une syllabe de blâme pour ses bienaimés insurgés, qui abandonnent les leurs plutôt que de se rendre à une demande juste et fondée.
triomphe de TEvangile et à demeurer avec eux tant qu'ils resteraient fidèles à la parole de Dieu. » On en peut conclure logiquement que les dignes bourgeois trouvaient les faits déjà accomplis par les insurgés, parfaitement conformes aux enseignements du livre divin. Afin de procéder de plus en plus évangéliquement , les citadins s^empressèrent de confisquer à leur profit ce qui restait encore des biens de TEglise et des couvents, et Florian de Geyer fit ériger un gibet au milieu de la ville «pour assurer le maintien de la paix et de la eoneorde dans la citi » , suivant la naïve expression d'un de nos libres penseurs allemands ^ Il prononça aussi un discours public <« et prouva avec beaucoup d^éloquence » que le but de l'insurrection des paysans était : « de faire arriver les gens des basses classes à la connaissance pratique de la pure parole de Dieu, — d'abolir les impôts non consentis par le peuple, — de soumettre les autorités à un contrôle sévère, et de charger des hommes remplis de la crainte du Seigneur de régler toutes choses dans le monde.» — La proposition d'abolir certains impôts parut un morceau de fort dure digestion à plusieurs de messieurs les magistrats de Rothenbourg, quelque purs évangéliques qu^ils se fussent montrés , lorsquMl s'était agi de confisquer des biens de l'Eglise. Mais il n'y avait plus à reculer. Les bourgeois et les habitants de la campagne environnante jurèrent fidélité aux paysans entre les
* Zimmermann, t. U, p. S26.
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inains de Geyçr, — et Florian pt ses. compagDQpa pfèr. tgreijt sern^ent à leur tour à la cité ^e Rotheïil)Qvrg, §^ nom de Tarmée de Fraacpnie. Puis, Ips d^léguç,^ rçparî-ir^Pl pour le eamp ^e Hfii4iRg#l(îi prè§ XVhf^ î?Wrg* syjyi^ dp 600 Rqthenbq^irgepis parfaitemem éqïJÎpP?) d'un traift ^'^rtiU^np îissez coRsi^ér^l^lç, â'E.Jîrenfri^4 Rumpf çt (le(ieaFge Spelt le jçune, qj^ day^j^t )reprpsenter la YiU^ s^\k ()Qn^çil d^^ p^ys^Q^t l^e ph^yajier de Mei^zingpn et le docteuc Aufjré Çdflot Çta^( ffiF^Pt ?m^3i ^u Yoyagçi. Ou firriva ^ geidingi:; fel4 ^e ^6 mai; de grands cçig (io JQJe RCCijiBiiyiîeut !§§ flouvpfmx vequs. ^umpfs'étsûtprpaQî^pé épsrgiqiîen ïgeîjt ppur la (ipptruptiqp du Ff^ueujjerg, Ips hahit^ntç de \Vur?çbQurg entbpusiasn)é^ lui conférèrent 1^ dignitijâ d[g SçhuHheiss '. jCar}pst^t, ^ft ppntraire, peu gg^% fef gbligé 4? ^'fin retourner ^ p.otbenbourg, doflt le§ pertes lui ÇHssgnt été fermées sans riPtpryeption d'K-r tipnng de Mpozingep. Il y ay^rit joijé soi^ rôlfi 5 c'était UQ iq^trumept usé» f^ont pi| qq youljait plus U
Jean Bo^zler, maître canpnnier ^rps-h^bile, poiq^a Vartijlerie 4e Rpthenbourg çontrp les ipurg 4h FrftUpiiT berg Pi; \9t fit jpuer §ans iptpmiptiQnî un g^p de piuï tQH^bft 4*ps les fossés, ipais Ips 4pfPft?eBrP de la pl^c§ SQfpblaient se multiplier, ils étaippt part;QUt à }a (of§, on ne psirvenait pas à les prendre en défaut.
Cependant, un bruit vague commençait à circi^leri o|i répandait que les frères de la Squa|)e ^y^ipnt été
1 Magistrat urbain* Oechsle, ch. ni, p. 111.
campl^teWiit battu»^ que divers princes avaieiit Uit des ^rmffPients.congîdérablQs et que Georges TruchaeAS w disposait à marcher sur Wurzbourg- BerliehiiigMi déclara au conseil qu'il n'y avait plus un momsnt à perdre^ que le fort du Frauenberg était imprwftbkb ^'U fallait se hâter de sq porter à la rencontra 4p r^ni^wiî et de conclure un arrangement qudcw^pie avec la garnison du château. Mais celle-ci ne voulait admettre aucune condition $ d'ailleurs, les Rustauda soupçonnant Goetz d'être d'accord avec les é^mofwaXf so défiaient de lui ^ On résolut de tenter un troisièsia assaut. Les capitaines de l'armée firent proclames à son de ^ompe, que tout l'or, Targent, les bijoux et les objets mobiliers , renfermés dans le fort, senûeilt al^andonnés à ceux qui s'en rendraient maître^, et qu'en outre on leur donnerait une solde extraordirnaire. Mais les deux premières tentative^ avaient causé un profond découragement. Les volontaires qui se présentèrent étaient si peu nombreux, quUl n'y ^ait pas moyen de songer à rien entreprendre aveq cette petite troupe. Ainsi, Théroïque résistance de 240 hommes tenait en échec une armée qui en comptait plus de 2&,i)00, donnait aux princes le temps de lûia leurs armements et permettait à Truchsess de ^e réunir à eux, après avoir écrasé la révolte dans le Wurtemberg.
Cependant la place était à bout de ressources, et il
' Sarteritts, p. 180.
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s^nblait impossible qu^elle pût prolonger sa résistance au-delà de quelques jours. Une large brèche existait à Tun des murs du château, et les assiégeants continuaient à diriger jour et nuit leur feu vers ce point; les vivres se faisaient rares, les munitions s'épuisaient. Mais un messager de Tévéque qui avait réussi à traverser les rangs des Rustauds, avait porté à la garnison une lettre annonçant que Télecteur Palatin ne tarderait pas à venir à son secours, et les braves 4éfon8eurs du fort étaient décidés à s'ensevelir sous ses ruines plutôt que de le livrer aux mortels ennemis de leur seigneur.
Toutefois, un nouveau danger les menaçait. Les bourgeois de Wurzbourg, les plus acharnés de tous à la perte du château, avaient commencé depuis longtemps à le miner pour le faire sauter. Voyant qu'ils n'avançaient pas au gré de leurs désirs, ils se firent assister de quarante mineurs de rOdenwald, à l'aide desquels ils pensaient promptement achever leur besogne.
Tel était l'état des choses à Wurzbourg, lorsque Ton y vit arriver inopinément le chancelier des Rustauds, maître Wendel Hipler, dont le visage annonçait qu'il était porteur de mauvaises nouvelles. Nous exposerons au chapitre suivant les motife et les suites de son voyage.
CHAPITRE V
Sttwitl«n «• Mclll^Mait. -- Hi«iiTeaiente île ■llpler. — mmlêm de la batellle île BcelillMseii et de Sliidelfl»geii
La nouvelle de la défaite de Bœblingen avait été promptement portée à Heilbronn, siège de la chancellerie et de la diète dont nous avons fait connaître les plans et les projets. Bernard Schenk de Win-terstetten^ général de Tarmée battue, annonça luimême le désastre à Wendel Hipler et à ses collègues. — Ces héros si arrogants, tout à l'heure encore, mirent tant de précipitation à déguerpir de Heilbronn, après avoir entendu le récit du capitaine déconfit, qu'ils ne se donnèrent pas même le temps de seller leurs chevaux *.
La grande nouvelle agitait en sens divers l'honorable bourgeoisie de Heilbronn. Cette race brouillonne et lâche, qui s'était montrée si empressée de fraterniser avec les Rustauds, ne savait trop quelle attitude prendre actuellement; ceux qui s'étaient prononcés trop ouvertement pour pouvoir se dédire, se cachaient ou se sauvaient, — ceux qui avait gardé plus de mesure voulaient faire oublier leurs précédentes sympathies eh affectant des transports de joie et une satisfaction extrême j — Messieurs du grand
* Récit contemporain, cité par Zimmermann, t. ÏÏI, p. â09.
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conseil cherchaient à s'insinuer dans la faveur de la veuve de Helfenstein, — toujours retirée à Heilbronn^ — en rachetant chez j^ii OT|èyr€;^$t ^^ offrant à la comtesse divers bijoux provenant, du pillage de WeinsbMig } r-* Ut plus avisés enfin songèrent gu'il était urgent de féliciter les vainqueurs. — Leur opinion fut ||én^ralenient ^qût^j l'on (l^^îgn^ ppuf ^U^ Pqp^nituler Waldbo^rgy le bonrgueinfistf*e lUe^^r 9\ çp même Jçan ^erlia auqjfiel 1^ cau^^e ^es ][lu^ts^{i4$i ^p 1§ rf^formation g^né;*£^le de l'Eiapire ay^it inspif^é ui) ffi teindre intérêt. Ils partirent et arrivèrent ^ Stu{^f4 !^ 1 7 nu|i dans la soiréç. |Jn^ partie desi ç||e|^ dç ^fffffl^P de la ligue de Spu^be s'y trouvaient. Lç^^i conseillers de H^ilbfpnj:! allèrent incontinent lei|r exposer \ewp embarras,, et la crainte qu'ils prouvaient 4'flre envahie u^ secpnde foi$ par les insurgés ; Rodolphis 4'E)14og^p les rassura, leur promit qu^avanlt deux on t^oiç jpur^ l'ariiiép serait; en vue 4? l^ur yiUe pQUf la prptégec» et l^ur demanda de faire prép^er l^s v^yreg et les fq^Cr rage; nécessaires K
Pendant que l^s magistrat? de Peilbrq^^i ^gisç^^nt avec une prudence ^i remarquable, Vyendel {lipl^p^ 1^ tête politique du parti^ était arrivé h Weinçberg. Pe 1^1 il a.yait envoyé i^ne foule de meçsagpr^ dw? (^r verses direç^ioqs^ afin d'an^opper aux p?iysftns le désastre dp Bœblip^en e\, d^ les en^gep ^ prendfje le3 mesure; exigées par la gravité des circonstances. -7- Il
Ibifi.
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^riyit aux rustauds d'Oehringen et leur ordonna de se coBceutrer à Weinsberg sans perdre une minute; il enjoignit aux comtes de Hohenlohe d*y envoyer des munitions et de l'artillerie. Toutefois on. ne se {^e»» sait pas de lui obéir K — De Weipsberg, Hipler courut àThalheifUy afin de réunir les paysans de rordwteutar nique et de Heilbronn ; dès le 16 ma), il était à Lauf^ fenpour y former un camp et y rassembler les débris de la horde Wurtemhergeoise. Le rusé scélérat mit en jeu tout ee qn-il avait de talents ppûr relever les cout rages ; il réussit à oréar un corps de 2,000 à a,&00 paysans, parmi lesquels il y en avait 600 environ de la troupe de Gaildorf ; '-armais les villes entrées préeér demment dans Passociation featernelle et évangélicochrétienne , s^étaient déjà soumises à Georges Trucb» sess et ne voulaient plus courir de chances } elles ne tinrent aucun compte des ordres, dps prières, des menaces de Wendel. Se voyant abandonné par la magistrature de Heilbronn, il retran^orta son camp de Lauffen à Weinsberg. Puis il partit en hâte pour Wurzbourg, afin d'obtenir les secours des frères qui se trouvaient de ce côté '• Nous venons de Vy voir ar? river.
11 reprocha d'abord avec amertume aux paysans d'avoir négligé les conseils qu'il leur avait donnés dans
1 Oechise, p. 18Q, tiré des dpcuments originaux. ' Le reste de cette troupe resta dans son pays pour le garantir des attaques des partisans de la ligue de Souabe. » Oechsle, loc. cit.
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le temps '. (f Si vous aviez forcé, comme je le voulais, les gentilshommes et les chevaliers à entrer dans vos rangs, — leur disait-il, — vous les feriez marcher contre Fennemi; maintenant il est trop tard; ils se mocpieront des ordres que vous leur donnerez, ils n^en tiendront aucun compte. — Vous n^avez pas voulu prendre les lansquenets à votre solde lorsque je vous conjurais de le faire, ceux dont vous avez refusé les services se sont offerts aux princes qui les ont accep-* tés avec joie, et à présent ils agissent contre vous. » — Ces récriminations étaient parfaitement fondées, et Hipler vit en outre, avec une inexprimable douleur, que la désunion était au camp des Rustauds et qu'ils ne s'entendaient pas entre eux. Malgré leur fusion en une seule armée, les hommes de la Franconie se défiaient de ceux du Neckre et de TOdenwald et les considéraient presque comme des intrus, dont le rôle devait se borner à les aider de leurs forces^ sans avoir la prétention de donner des conseils et des avis a puisqu'ils n^étaient pas du pays. »
Cependant il n y avait plus une minute à perdre ; il fallait agir. L'on écrivit une seconde fois aux comtes de Hohenlohe pour leur enjoindre de convoquer leurs hommes et de les envoyer à Weinsberg, bien armés, avec de Tartillerie et des munitions de guerre. Mais la bourgeoisie d'Oehringen, — si dévouée aux Rustauds, peu de jours auparavant , — avait déjà connaissance du désastre de Bœblingen , et redoutant ' Ibid.
larrivée de la ligue de Souabe, elle supplia les seigneurs de Hohenlohe de considérer comme nonavenus les ordres des chefs de Wurzbourg. — Les comtes eux*mêmes; revenus de leur teri'eur précédente, n'étaient plus disposés, le moins du monde^ à obéir ^
On demanda aussi au comte Georges de Wertheim quelques nouvelles pièces d'artillerie; il répondit qu'il n'en avait plus et s'en retourna chez lui. Les Rustauds lavaient accusé y après leurs assauts ipalheureux , d'être de connivence avec les défenseurs du Frauenberg y parce quUl avait des parents parmi eux. Il feignit d'être profondément blessé de ce soupçon injurieux; c'était un excellent prétexte pour se détacher d'une cause qu'il considérait maintenant comme perdue.
Les chefs des paysans délibéraient, ouvraient autant d'avis qu^il y avait de têtes et ne parvenaient pas i s'entendre. Les uns voulaient que Ton se portât en masse vers Iphofen où l'on supposait qu'une jonction pourrait s'opérer entre Truchsess et le margrave Casimir^; les autres, que Ton tentât un dernier effort avant de se séparer. Enfin, le 20, la motion de Hipler prévalut. Il fut décidé que l'on sommerait toutes les communes de la confrérie , qui jusqu'alors n'avaient armé qu'un homme sur quatre , d'envoyer
1 Oechsle, loc. cit.
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leurs cdntiûgents complets. Les capitaine^ de Laudà et de Mergwtheim reçurent l'ordre de soulever la contrée enviroDDànte. On résolut de laisser à Wurzbourg 4^000 combattants pour continuer le siège du Frauenberg et d^ établir à Krautheim sur la Jaxt un corps de 2,000 hommes, afin de couvrir les pays qu'arrosent le Meiil et la Tauber^ de tenir en respect les comtes de Hohenlohe et de menacer le Neckre. George Metzler et Goetz de Berlichingen devaient se mettre en marche les premiers avec la troupe de TOdenvirald , et de la vallée du Neckre qui comptait encore de huit à dix mille combattants ^
Retournons actuellement à l'armée de la Ugue de Souabe et à George de Waldbourg. Le 1 5 mai, Truchsess avait exhorté le grand maître de Tordre teUtônique, réfugié à Heidelberg^ à ne point traiter avec les rebelles, et le 17 il avait qfitté Stuttgard où il è'é tait rendu pour prendre les mesures propres t rétablir Tordre et la régularité dans le pays.
George passa dans sa marche devant lé fort de Hohenasberg dont le commandant lui livra le féroce JaeckleinRofarbach. Le 20, l'armée de la ligue arriva àNeckargartach et campa entte ce bourg et Fûrfeld, an liéfu où elle devait opérer sa jonction avec le^ troupes K|ue rélecteur Palatin promettait d^amétier au secoure de Wtri'zbom'g. — Le jugfemèût de Rdbrbach eut Heu
* Occlisle, loc. cit.
Bensen, p, 264 et 265.
Zimmermann, t. UI^ p. 816.
dans la ôoiréè, et, conformément à la cruelle législation de Tépoque^ ce malheureux, souillé de vols, de meurtres, de sacrilèges^ de crimes innombrables, subit immédiatement la terrible sentence du feu, prononcée contre lui.
Weinsberg , la ville coupable et perfide dont les habitants avaient pris part à toutes les atrocités commises par les paysans et les avaient même provoquées en ouvrant leurs portes aux Rustauds, — Weinsberg fiit condamnée à être détruite le jour suivant , sans pouvoir jamais être rebâtie ; et à payer d'abord cinq cents florins à la veuve de Helfenstisin et six mille à son fils. La plupart des habitants s^étaient sauvés à Heilbronn avec leur avoir; les 2,000 à 2,500 paysans qui s'étaient réunis au Schemmelberg à la voix de Hipler pour défendre la place, ne songèrent pas à opposer la moindre résistance, et se dispersèrent dans les forets , aussitôt que Tavant-garde ennemie parut. On fit avertir tous ceux qui se trouvaient encore dans la ville d'en sortir incontinent , puis on y mit le feu ; huit à dix maisons survécurent seules à l'incendie ^ Quatre ou cinq villages voisins, dont les habitants avaient partagé les crimes de la ville et refusaient encore de se soumettre, furent traités comme
■ Tous les auteurs cités et Suttler, t. E. p. 137. Plus tard, Farchiduc Ferdinand permit à plusieurs bourgeois de rebâtir Weinsberg, mais à la condition que la place ne serait pas ceinte de murs, qu'on la considérerait comme un simple village, qu'une chapelle expiatoire serait érigée sur le lieu du massacre , et qu^au jour anniversaire on y célébrerait un service commémoratif. Sartorius, p. 140.
Weinsberg; ces exemples sévères firent rentrer enfin le reste du pays dans le devoir.
Waldbourgy tandis qu'il stationnait entre Neckargartach etFûrfeld, fit plusieurs petites expéditions dans le Craichgau et réussit à purger de l'insurrection une grande partie de cette contrée. Sa jonction avec l'Electeur se fit le 28 mai. — Mais avant de parler des opérations des deux armées réunies , il est nécessaire de faire connaître les événements qui s'étaient accomplis dans les Etats de ce prince et dans les pays voisins, et qui l'avaient empêché de se réunir plutôt avec George Truchsess.
CHAPITRE I
Révolte dn (Siindgan et de l^Alsace.
L'Alsace et les pays qui l'avoisinent devaient subir, ainsi que le reste de T Allemagne, les conséquences des enseignements de la réforme. Les doctrines répandues par les novateurs firent revivre ici également la pensée confuse d'une liberté politique qui aVait occasionné précédemment déjà plusieurs rebellions promptement étouffées ».
11 ne manquait pas dans la contrée de démagogues, de terroristes, de prêtres apostats surtout, pour répéter aux hommes de la campagne , qu'étant chrétien?, ils devaient jouir de la liberté parfaite des enfants de Dieu, secouer toute espèce de joug et ne rien omettre pour rétablir les franchises évangéliques. — « Les temps «ont accomplis^ disaient-ils, immolons ceux qui n'ont point la crainte du Seigneur; organisons, par la violence 8*11
' V. rintroduction.
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le fauty un monde nouveau dans lequel les élus vivront seuls y et auront seuls aussi la jouissance de toutes choses ; un monde où il n'y aura plus d^ autorité ni civile j ni religieuse , où Ton ne connaîtra plus ni tribunaux, ni impôts, ni dîmes, ni droits féodaux. »
Ces orateurs citaient les écritures à l'appui de leurs doctrines et se déclaraient suscités de Dieu; beaucoup d'entre eux affirmaient même (( qu'ils avaient des révélations célestes , et qu'ils n'ordonnaient et n'enseignaient rien , que TEternel ne leur eût enjoint de le faire * ». — C'était Textension simple et logique du principe mis en avant par Luther, pour justifier l'expUcation des livres saints par Tesprit privé.
De semblables leçons devaient trouver de nombreux disciples ; des désordres éclatèrent presque partout à la fois, depuis Baie jusqu'à Wissembourg, vers le mi- Ueu du mois d'avril (1 525).
Les magistrats de Baie réussirent à calmer leurs paysans et à leur faire déposer les armes, en accédant à la plupart de leurs demandes.
Le Sundgau et la haute Alsace appartenaient alors à l'Autriche , qui avait établi le siège de son gouvernement à Ensisheim. Le Landvogt Guillaume de Rappolstein (Ribeaupierre) était parti avec vingt-cinq chevaux pour se réunir à Tarmée de la Ugue de Souabe; le chevalier Hans Immer de Gilgenberg le remplaçait. •*- Pes soulèvements partiels commençaient à agiter
1 Annal. Trévir. an 1526.
> Sleidan, 1. 1, Uv. Y, p, S65 et seq*.
le pays, surtout aux environs de Mulhouse, les premiers excès des paysans furent dirigés contre les couvents et les églises; ils comptaient des partisans dans la plupart des villes. Partout les prolétaires, les gens ruinés, l'éiBume de la population, en un mot, était pour eux. Ënsisheim seule offrait un lieu de refuge assuré et renfermait une garnison suffisante. Toutefois, grâce à l'intervention des Suisses, les rebelles du Sundgau et de la haute Alsace se soumirent, après quelques rassemblements tumultueux, et cette partie de la province resta à peu près étrangère aux troubles postérieurs.
L'insurrection était plus puissante dans la moyenne Alsace; elle s'y était organisée plus rapidement et plus complètement. — Depuis cinq ans on prêchait le Luthéranisme à Strasbourg, les magistrats, — surtout Jacques Sturm, le plus influent de tous, — avaient ouvertement protégé les prédicants; grâce à cette protection, les usages et le culte catholique avaient peu à peu disparu , les biens du clergé avaient été confisqués, soit en faveur des apostats, soit pour être consacrés à de prétendus usages de bienfaisancBy et le nouvel Evangile s'était librement répandu dans les environs, avec son cortège habituel de folies et de désordres. — La ville était devenue le lieu de refuge des moines défroqués et des prêtres mariés ; elle les protégeait contre Tévêque Guillaume de Houstein, qui les avait cités à comparaître àSaverne.
A la vérité , le sénat ne fit pas cause commune
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avec les insurgés^ dont il désapprouvait les violences et les cruautés ; mais l'hérésie établissait entre Strasbourg et les Rustauds des liens de sympathie sous bien des raj^orts. Ici encore ces derniers comptaient de nombreux et chauds partisans, parmi les petits bourgeois et les artisan? jaloux des familles patriciennes.
Nous trouvons en Alsace la reproduction de ce qui se passait dans la plupart des Etats allemands; ce fut d^une ville que partit le premier signal de la ré- Tolte, et elle donna aux insurgés leurs chefs les plus sanguinaires.
Dès le commencement du mois d^avril S le Schultheiss de Rosheim, nommé George Ittel (Jerry Ittel), homme que son fanatisme et la vigueur de son carac-* tère rendaient très-propre à exciter et à diriger la populace dans les troubles civils, et avec lui deux bourgeois de Molsheim, se mirent à la tète du mouvement dans la campagne. En peu de jours, ils réunirent une troupe déterminée, forte de 1,500 hommes.
Ces trois chefs choisirent alors parmi leurs adhérents des messagers et les chargèrent de parcourir les communes du pays, et d'annoncer que dans la semaine de Pâques, un homme sur quatre, — pris parmi tous ceux de Tâge de plus de vingt ans et de moins de soixante, — eussent à se rendre dans la plaine d'Altorf *, armés de carabines (mit Buchsen), parce qu'on
1 Wenker, chron. t. H, p. 11, f. 36 verso
Trausch. chron. t. U, p. i 1 , f. 95.
« Village voisin de Molslieim.
voulait réunir en ce lieu une formidable armée^ pour mettre un terme à la tyrannie des clercs et des nobles ^ Les messagers devaient déclarer en outre que les villages qui refuseraient d'obtempérer à ces ordres seraient livrés au pillage et à l'incendie. — Au reste, ces menaces étaient pour ainsi dire inutiles ; les envoyés d'Ittel trouvèrent à peu près partout les popu* lations disposées à les suivre.
Plusieurs troupes de Rustauds se formèrent.
L'une d'elle, composée des campagnards d^Epfig et deDambach, ayant arboré un drapeau blanc, sur lequel on lisait ces mots : « La parole de Dieu durera iiernellement » , s^empara du couvent d'Ebersheim- Munster, y prit ses quartiers et en porta le nom.
La seconde, rassemblée dans le val de Willé, pilla le couvent de Huxhofen.
La troisième, qui réunissait les hommes de Mittelwyr, Beblenheim, Sigolsheim et la petite bourgeoisie de Richenwyr, se porta en masse vers le monastère de Bux (ou Boos), en expulsa les religieux , et le dévalisa.
Une autre horde se réunit dans la vallée d'Urbés, et détruisit le couvent d^Alspach et l'abbaye de Pairis, après y avoir fait un butin considérable.
Quelques petits groupes de moindre importance se formèrent encore en divers lieux de la moyenne Alsace.
1 Trausch. loc cit.
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Vers Pâques, ces dififéreutes bandes se mirent en mouYcment pour effectuer leur réunion générale dans la plaine d'Altorf au jour indiqué. Les insurgés y vinrent au nombre de 25 à 35,000 hommes^ suivant Herzoget Wenker *, de 50,000 à en croire le rapport, évidemment très-exagéré, de Trauscb*^ Un jardinier strasbourgeois, nommé Clément Siech, se décerna les fonctions de prédicateur de Tarmée ; les paysans afiirmaient que chaque chrétien, inspiré par le Saint- Esprit, avait à la fois le droit et le deyoir d^instruire ses frères; Siech s%igea donc en apôtre. Il Tétait en effet au même titre que Luther et les autres réformateurs, qui ne tenaient leur mission que d'eux-mêmes.
Nicolas Ziegler^ seigneur de Barr, avait promis à ses vassaux un dégrèvement et une diminution de redevances, à la condition de ne pas se joindre aux insurgés ; mais ils ne tinrent compte ni de sa défense, ni de ses promesses; ils se réunirent également à la troupe d'ittel; et Siech, dès le jour de leur arrivée, leur fît un sermon , en prenant pour texte les mots : « Toute plante que mon père céleste n'a pas plantée, sera arrachée \ » (Matth : 13, XV). Partant de là, il démontra à ses ouailles que les plantes en question n'étaient autres que les prêtres, les moines et les no-* blés, lesquels devaient être exterminés par le fer et le
« Herzog,hn,f. 169.
Wenker, t. II, p. 41, f. 36 verso.
* Loc. cit.
• Trausch, t. n, p. 11, f. 92 verso.
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teUf par le poignard, l'épée et la carabine. Peu de jours après ce sermon, le seigneur de Barr réussit à s'emparer de la personne de Torateur et de quelquesuns de ses sujets révoltés et les enferma étroitement.
Les insurgés se portèrent alors vers le village dé Heiligenstein^ situé à mi-côte au-dessous du couvent de Sainte^Odile, et près duquel s'étend une vaste prairie; là ils conclurent entre eux une alliance tcit^ melle^ s'engageant à ne déposer leti armes qû'aprM la destruction complète des ordres privilégiée et Vné^ mission générale des articles suivants :
i° L'Evangile sera prêché partout purement et non plus comme par le passé ;
2^ Les dîmes, grandes et petites, seront abolied;
3^ De même les intérêts et redevances;
4^ Toutes les eaux seront déclarées libred;
5« Les forêts également ;
6® Chacun aura le droit de chasse ;
7* Le servage sera aboli ;
8° Nous n'aurons plus d'autres princes et seigneurs que ceux qu'il nous conviendra de reconnaître en ces qualités;
9* L'administration de la justice et du droit dei'ont maintenus comme parle passé;
10* On nous accordera le droit de destituer et dé remplacer les baillis ;
11' Les droits payés aux* églises en cas de mort seront aboUs ;
12^ Les biens jadis communaux que les seigneurs
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se BOQt attribués pour en faire des champs ou des prés redevieudront communaux.
Les réunions des paysans avaient habituellement leur côté religieux; c'était au nom de la liberté évangélique que se faisait la levée de boucliers. Siech fut remplacé en celte occasion par un juif baptisé^ qui exerçait la profession de tailleur à Mobheim ^ Il fit un sermon très*-long, mais fort goûté par l'assemblée. Cet homme unissait en son cœur la haine du prolétaire contre le riche, et la haine du sectaire contre les prêtres; — ^près avoir rappelé à ses auditeurs les misères de leur condition, il finit comme Clément par les exhorter, l'Evangile en main, à égorger leurs anciens maîtres. Des applaudissements unanimes accueillirent ce discours.
Toutefois^ le tailleur de Molsheim eut le sort du jardinier de Strasbourg; quelques homnies dépendants de l'abbaye d'Altorf *, l'ayant rencontré dans la campagne, le firent prisonnier, legarottèrentet le jetèrent dans le cachot du bourg de Dorlisheim.
, Les paysans tinrent conseil; leurs chefs résolurent de délivrer d'abord l'apôtre, de s'emparer ensuite de Molsheim et de Dachstein, et de décider alors seulement des mouvements ultérieurs de l'armée. — Ces ordres furent proclamés à son de trompe , afin que personne ne pût les ignorer \
t Trausch, loc. cit.
* Trausch, t. II, p. il, f. 92 verso.
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Ce plan néanmoins fat modifié. Pendant la délibération, une trentaine de paysans s^étaient portés à Tabbayed^Âhorlpour demander des vivres et du vin; vers le soir, leur nombre se décupla : plus ils se virent en force, plus ils devinrent insolents*. Lorsque l'armée eut connaissance de ce fait, il ne fut plus possible de la contenir; oubliant ses projets, la captivité du juif et celle du jardinier, elle se rendit en masse au couvent pour y faire bombance '. Ittel et les autres chefs s'étaut emparés de l'abbé , imaginèrent d'envoyer à Strasbourg un messager chargé d'engager d'une façon très-pressante Capiton, Bucer et Zell, principaux apôtres du nouvel Evangile, à venir égale* ment à Altorf. Les prédicants acceptèrent Tinvitation ^ Alors les Rustauds établirent une sorte de tribunal en plein air, placèrent d'un côté l'abbé et ses moines, de l'autre les novateurs strasbourgeois, et leur dirent : * « Discutez maintenant sur les doctrines du papisme et sur celles de Martin Luther , afin que nous puissions vous entendre et vous juger \ » Zell et Capiton, les plus audacieux des fanatiques lorsqu'il s'agissait de déclamer en chaire et d'insulter leur évêque, intimidés maintenant par la présence de cette armée, qui d'un moment à l'autre pouvait passer du calme à la fureur,
* Trausch, loc. cit.
• Ibid.
» Ibid.
' Ibid.
' Ibid.
se repentaient fort d'être venus, et restaient silencieux; — Bucér, plus hardi, prit la parole i avec beaucoup de véhémence, et dit : (( Que sif^nifie cet ordre? cette assemblée n'est point régulière, elle est contraire à la loi divine. Personne n'a le droit de forc^Tabbéi ni qui que ce soit, à faire une profession de foi publique. Je vous^ engage donc à vous tenir tranquilles, à laisser en repos les habitants du coil-^ v«nt d'Altorf et à obéir à Dieu et à vos supérieurs; ceux-ci vous traiteront chrétiennement et avec équité^ si vous vous abstenez de la violence et deVinsurrection. Au nom de qui jugerez- vous d'ailleurs ? de qui tenez^ vous votre mission ? »
Jusqu'ici la troupe des insurgés avait écouté Buoer en silence. Mais à ces derniers mots la patience échappa à Ittel; se levant fièrement, il s'écria : a Et vous, de qui tenez-vous la vôtre? au nom de qui nous par* lez-vous^ vous tous > qui , les uns comme les autres , voulez empêcher les chrétiens pauvres de jouir de la liberté qui revient à chacun par le bénéfice de l'Evangile ? »
Cependant Ittel avait cédé à un premier mouvement d'emportement et ne tarda pas à se radoucir. Craignant peut-être d'exciter le courroux des stradbourgeois, en insultant des hommes dont Tinfluence sur la bourgeoisie était sans bornes, il se rendit même à la prière de Bucer, qui lui demanda une escorte
Ibid.
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afin de pouvoir retourner sans danger à la ville avec Zell et Capiton. Quant au couvent d'Âltorf, il fut pillé le lendemain; les insurgés y trouvèrent un butin considérable en vivres et en objets de prix K Après ce premier succès, les paysans se crurent destinés àren-» verser tout ce qui s'opposerait à eux. Les hommes timidesy qui jusqu'alors s'étaient cachés ou tenus à l'é-* cart, vinrent grossir leurs rangs; la rébellion, com^ plètement organisée, éclata avec fureur dans la pro** vince entière. — ^ George Ittel était toujours l'âme du mouvement, mais il ne conserva que le commande'^ ment en second de Farmée. La direction suprême fut confiée à Erasme Gerber de Molsheim ; on désigna Pierre et Diebold, aussi de Molsheim, pour être premiers lieutenants de ces deux chefs; enfin, on choisit un grand nombre de capitaines d'un grade inférieur ^. « Alors, dit Trausch *, la désolation, l'incendie et le vol s'étendirent et se multiplièrent ; les plus hideux excès se commirent sans contrôle, tous les biens furent mis en vente pour moins de la moitié de leur valeur. »
Les paysans, divisés en corps nombreux, se répan* daient dans diverses directions à la fois ; Us ne res^ pectaient rien ; leurs premiers excès semblaient avoir développé en eux une inextinguible soif de sang et de carnage. Les prêtres, les moines, les religieuses, les
' Trausch, t. H, p. il, f. 92 verso.
• Trausch, t. H, p. il, f. 95.
' Ibid.
noUes, qui tombaient en leur pouvoir^ étaient aussitôt massacrés ; ils assommaient également les bourgeois et les gens de la campagne qui refusaient de se joindre à eux, et détruisaient les églises, les couvents, les châteaux, les papiers et les titres dont ils parvenaient à s'emparer. Us espéraient anéantir ainsi à jamais les corvées, les redevances et les droits seigneuriaux , et arriver à cette liberté parfaite, que quelques fanatiques leur présentaient sans cesse comme devant êtee la récompense de leur courage et de leurs exploits ^
Toutefois, le corps principal de Tarmée des Rustauds resta établi aux environs d'Altorf ; nous Vy retrouverons lorsque le moment en sera venu. Il nous faut suivre d'abord quelques-unes des hordes qui se répandirent dans la partie méridionale de ta moyenne Alsace, et faire connaître ensuite à nos lecteurs les événements qui s'accomplissaient sur la rive opposée du lihin.
La troupe qui avait pillé le couvent de Bux se porta vers Richenwyr, après avoir assisté à l'assemblée générale ; — cette petite ville lui ferma résolument ses portes, et la força à s'éloigner en la menaçant de tirer sur elle (25 avril) '\
Le corps dit d'Ebersheim-Munster, commandé par
» Trausch, loc. cit.
Heraog, 1. n,p. 469.
' Manuscrit du contemporain Eckard de Weigersheim de Richenwyr.
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le nommé Wolf Wagner, rançonna les couvents d'Ittenwiller, Truttenhausen , Niedermunster et Hohen* bourg; s'empara de Dambach et d'Epfig, fit sommer les paysans de Markolsheim et du Ried àe lui envoyer un homme sur trois, et se rendit maître de Schœnau, de Rhinau et des lieux voisins. Ayant reçu des ren-^ forts considérables, Wolf Wagner força Saint-Hippolyte, Beblenhéim, Ostheim, Mittelwyr et Hunawyr à fraterniser avec lui; puis il alla sommer à son tour Richenwyr/de lui ouvrir ses portes. Sa troupe était plus nombreuse que celle de Eux ; la commune rassemblée, montra moins d'énergie que la première fois , et' répondit qu'elle se rendrait aux Rustauds, si Berckheim et Ribeauvilté en faisaient autant.
Pour le moment, les insurgés n'insistèrent pas, ils établirent leur quartier-général à Hunawyr , et se divisèrent en plusieurs petites hordes qui soumirent les lieux voisins. Wagner ordonna alors aux communes alliées de lui faire parvenir leurs contingents, elil se porta, à la tête de 14,000 hommes, vers la ville de Berckheim, qui s'empressa de le recevoir. Les paysans pillèrent les maisons du clergé et des juifs, emprisonnèrent ces derniers, et obligèrent les magistrats à leur fournir un corps de 60 hommes bien équipés. De Berckheim, Tarmée alla camper à petite distance de Ribeauvillé, résidence d'Ulric de Ilappolstein, fils du Landvogt autrichien ^ Wagner et les autres chefs de-
» Ibid et manuscrit d'Ulrich de Rappolstein Bauren-Aufruhr im april und raaij 1523.
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mandèrent qu'on les admît dans la place, « et qu'on leur prêtât assistance pour faire prêcher partout la pure parole de Dieu, et pour châtier les prêtres, les moines ,les nonnes et les juifs ^ » — Ribeauvillé avait été empoisonnée depuis quelque temps déjà par le venin des nouvelles doctrines religieuses, et l'Evangile avait servi de prétexte à plusieurs émeutes, à la suite desquelles Ulric s'était vu dans la nécessité de faire de très*larges concessions à la populace. Il était alors plutôt le prisonnier que le seigneur de ses sujets, ainsi qu'il le dit lui-même dans une lettre adressée à son père. Abandonné de la majorité de la population, à laquelle les enseignements émanés de Wittenbèrg avaient xîomplétement tourné la tête, et ne pouvant espérer ni attendre de secours d'aucun côté, le chevalier de Rappolstein fit de vains efforts pour maintenir la bourgeoisie dans le devoir et pour la ramener au bon sens; il alla jusqu'à offrir de l'argent, du vin, du pain et de la viande aux chefs des paysans, pourvu qu'ils se retirassent avec leur armée. Tout fut inutile. Pendant les pourparlers , la troupe s'était approchée de la ville, les artisans lui en ouvrirent les portes; elle y entra (le 1 3 mai) entre cinq et six heures du soir. Les Rustauds passèrent la nuit à faire bombance aux dépens du clergé. Le jour suivant (c'était un dimanche), ils se portèrent en masse au couvent du lieu, le pillèrent, et maltraitèrent tellement l'un des religieux, le frère Jacques, qu'il en mourut le surlendemain. La petite bourgeoisie s'était jointe à cette glo-
rieuae.expédition, les prêtres furent obligéfl de payer une amende, et tous les habitants de la ville, àcfuelque classe qu'ils appartinssent, durent prêter serment d'aider « à protéger l'Evangile, i » Un corps de 60 hommes de Ribeauvillé se réunit aux insultés.
Sur ces entrefaites/ Guemar, bourg voisin, fit offrir aux paysans de fraterniser avec eux. Wolf y envoya 50 hommes pour conclure Talliance, et pour recommander aux bourgeois de forcer leurs prêtres (( d prendre des femmes et à célébrer la messe en allemand. »
liC 1 S mai, l'armée se porta vers Richenwyr qui avait promis d'agir comme Berckheim et Ribeauvillé. La ville ne songea plus à résister , ouvrit ses portes, entra dans Tassociation chrétienne et lui fournit 30 hommes. Les petites villes voisines en firent autant ; celle de Kaysersberg seule déclara qu'elle tirerait sur ceux qui approcheraient de ses murs; on la laissa tranquille pour le moment; un peu plus tard, la place fut bombardée et se rendit.
Tandis que la partie méridionale du centre de TAlsace subissait ces ravages , de petits corps détachés parcouraient la campagne aux environs de Strasbourg et traitaient avec la dernière rigueur tout ce qui ne s'empressait pas de faire cause commune avec eux.
Plus de 2,000 femmes et enfants, dont les époux et les pères avaient péri victimes de la fureur des révoltés, vinrent se réfugier dans la ville. Les magistrats les
i Ibid.
logèrent au couvent abandonné des dominicainB qu'ils avaient sécularisé peu de temps auparavant , et se chargèrent de leur entretien jusqu^à la fin des troubles; une multitude de prêtres, de nobles et de chevaliers quittaient aussi leurs égUses, leurs castels et leurs monastères, pour chercher un abri derrière les murailles de la cité. Leur nombre était si grand que chaque jour les abords de Strasbourg en étaient encombrés; il devenait souvent impossible d'y pénétrer , et des voitures attendaient parfois aux portes, une journée entière, avant de parvenir à traverser la foule. Une partie des rues servait de magasin aux gens de la campagne; ils y avaient entassé des fourrages, des meubles et des bestiaux*.
Le magistrat^ craignant que des hommes mal intentionnés ou des adhérents des paysans ne profitassent du désordre pour s^introduire dans la ville , adopta aussitôt des mesures de sûreté. 11 prit à la solde de la république deux corps de lansquenets et en confia le commandement aux capitaines Gaspard Wolff et Hans de Matzenheim. On enjoignit aux tribus de surveiller sévèrement les ouvriers et apprentis et d'être prêtes à s'armer au premier signal. Jour et nuit, des patrouilles maintenaient le bon ordre dans les rues; on garnit d'artillerie les tours et les murailles; les gardes furent doublées partout 2.
' Trausch,t. n,p. 11, f. 93.
t Trausch, t. II, p. H, f. 92.
Speckle, coll. t. U, f. 204 verso.
Les bourgeois ayant été convoqués ensuite dans leurs tribus respectives, la magistratureleur remit un acte < (Ein Bedenkm) par lequel elle leur représentait «que la conduite des paysans était contraire à rEvan* gile et à la saine raison ; qu^en détruisant les riches approvisionnements des nobles et du clergé ils se faisaient tort à eux-mêmes, qu^ils tomberaient en peu de temps dans une misère extrême , et que sans doute après avoir épuisé les ressources de la campagne , ils s^approcheraient de Strasbourg et demanderaient à y être admis ou exigeraient qu'on leur livrât les biens du clergé. « Mais » ajoutait l'acte « les ecclésiastiques ont été contraints récemment de se faire recevoir bour* geois de la ville; nous leur devons par conséquent protection et sûreté. Les magistrats sont décidés à veiller à l'avantage et à Thonneur de la république; toutefois ils désirent avoir là dessus l'avis des bourgeois de toute condition. » L'intérêt personnel étant d'accord avec rhonneur en cette occurence , la bourgeoisie n'hésita pasà approuver la conduite et les desseins de ses chefs, et les amis que les Rustauds avaient dans la ville furent réduits au silence.
• Wencker,t.n,p. 11,§27.
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CHAPITRE a
MaiiTettieat des tmanrgéê d^ovtreOlhlii,
Les désordres étaient au whàùb aussi terribles dam les eoQtrées situées sur k rive droite du Rhin qu'ea AlMcei
Le pays de Badeù ue &t pas le dernier à s'insur^* Le HauV-Màr^viat était gMTenrà alon par Ernest i iM frère Pb^iqpe régnait sur le Baa^^-Margf-aviat; Ghriatc^e^ père desdeux prineeSi vÎTait encore, mais il était fou«
Oes troubles éclatèrent en plusieurs Ueux à la fois. Le a atril (dimanche de»Bamea»x), Durlach' ouvrit ses portes à 3,0M paysans des environs, qui s^étaieM yéana BOue la odndtiite d'un certain Jean Winklei'^ Cette même horde se rendit ensuite maîtresse de Ffelnheiai, pilla le èonvent de Gottesàu , et ve^tit dé nombraitx renforts de la Forèl-Noii^e^ Le margrave Fbflipj^ envoya eontre tes rebelles une troupe de cavaliers, qui les dispersa après avoir ii^ceâdié le viHage dé Berghausen. Chacun s'en retourna chez soi j — mais ce fut un repos momentané. — Là rébellion éclata clans Tévêché de Spire et eut un prompt retentissement dans le Margraviat. Elle sévit d abord dans le district du Brurain ; 500 paysans, ayant à leur tête Frédéric Wurm et Jean de Hall , se rassemblèrent pendant la
^ Bas-Mirgraviat.
semaine ôainte ati village de Malsch et firent mainbadfid sur lés càVes que le chapitre de Spire possédait fettCô Heu. — L^éVêque Gedi^ge, frère du comté Palatin Louis, châi^eâ un député dé les engager à lui exprimer leurô Sujetâ de plaintes êi de leur rappeler qu^ toujoùft ils ravalent froÙ7é prêt aies écouter e( à ïeur rendre justice. Loin dé tenir compte de Tinvitation du prélat , leâ Rustauds sommèrent les communes des envîtotis de leur envoyer des renforts; et suivant Tusâgè , ils menaçaient d'égorger ceux qui n gtéifaieiït pas^
Jean de Buhel, bailli du Briiràin , reçut l^orcîre de marcher contre les rébelles ; le maréchal Palatin de ttabei*n é^ joignit à lui avec 200 cavaliers et quelques fiiècesd'atrtillerie légère; mais la petite arméel forte de 4 à 500 hommes à peine , trouva Tennemi campé au pied du Pletzberg , au milieu de vignes qui fermaient lé passage aux cbevâux; il avait reçu d'ailleurs de &i nombretièeâ adhésions , qu'il y aurait eu plus que dé !a fémêfilé à l'attaquer. Les cavaliers, cédant à la fiécèssllfr, éè retirèrent ; Nvêque quitta secrètement son château de Philippsbourg et se réfugia à Heidelbéfg* chez son frère. Les villes mêmes d'Ôdenheimi Kôtenbourg, Kiszlau et ferùchsaï, prirent parti pour les insurgés*
Gnodalius, 1. II, p. 144.
Crinitus, cli. 25, p. 246.
Leodius, p. 290.
Sartorius, liv. Il, p. 189.
C'est alors que les hommes du Brurain pénétrèrent dans le Margraviat et y réveillèrent l'esprit de révolte assoupi depuis quelques jours à peine. — - Les paysans se réunirent de nouveau, pillèrent les églises et les cou* vents, notamment ceux deHerrenalb et de Frauenalb. Philippe s'empressa de négooier avec eux, réussit à les satisfaire et à obtenir leur retraite ^
A la suite de ce traité, les rebelles du diocèse de Spire évacuèrent le Margraviat et se divisèrent en deux bandes pour occuper le pays sijr les deux rives du Rhin ; 3,500 d'entre eux passèrent le fleuve à Schroeck avec l'intention d'aller à Spire et d'y réformer le clergé à leur façon. Chemin faisant, ils dévali- ' salent les églises et les couvents^. Lorsque la nouvelle de leur projet fut portée à Tévêque à Heidelberg, il n'hésita pas sur le parti qu'il avait à prendre. Il savait que la bourgeoisie de Spire, adonnée, dès l'origine, aux nouvelles doctrines, sympathisait avec les Rustauds, et qu'un fort parti était disposé à les admettre dans la ville à la première sommation. Accompagné seulement de Thierry de Dalberg et de Bernard Gœler de Ravensburg, il monta à cheval, fit demander un saufconduit aux paysans, se rendit à leur camp, traita avec eux, et afin de les engager à s'éloigner sans délai.
' Crinitus, ch. 24, p. 247.
Gnodalius, liv. II, p. 145.
• Crinitus, ch. 25.
Gnodalius, loc. cit.
Léodius, loc. cit.
il promit de leur envoyer dé suite à Rheinhausen vingtcinq foudres de vin, deux cents âacs de blé, et pour cent florins de viande. Les paysans se dispersèrent le 30 avril ; mais leurs capitaines restèrent réunis à Bruchsal, avec un conseil et une petite troupe choisie. Ils demeurèrent en rapport avec les villages des environs, de manière à pouvoir rassembler en peu d'heures, s'il en étaitbesoin, une armée de 5 à 6,000 hommes K C'était donc un calme bien éphémère et qui offrait peu de garanties pour Tavenir.
Tandis que le margrave Philippe avait pacifié le nord de ses domaines, deux nouvelles troupes s'étaient formées dans le district de TOrtenau, où la maison d'Autriche et la ville de Strasbourg avaient également des possessions.
La première se rassembla à Oberkirch et se dirigea vers Offenbourg; la seconde s'établit aux environs de Schwarzach et d'Acheren : infiniment plus modérés que leurs devanciers, ces paysans se bornèrent à exiger qu'on fît droit à leurs demandes et ne commirent point d'excès ^.
Le margrave Philippe de Bade se décida encore à négocier et fit intervenir la ville de Strasbourg. Les magistrats urbains lui députèrent les sieurs Bernard Wurmsser et Gaspard Rumler, qui, d'accord avec les
1 U>id.
* Wenker, t. II, p. il, f* 27 verso.
Trausch, t. H, p. 11, f. M.
Speckle, col. t. U, f. 206 verso.
11^ HISTOmi!
conseillers baçjpi^? Jérôme >¥euw et |e^ Siegww*»?* se ren(|irent | Achgrq, ^'^ntej^direnl ^vep 1û« pay»£^n«i lep enjçag^rgn), à se (Jisper^er ^ès le 37 ^TrU, pt cpp- 9l4FÇ»î l>iWlM ftprès, ^ R«BfihiBq, uq tj?fti)4 (}« f»» «il
^ Le§ quatre négoc|a{;eurs demandèrent d'abor|| ^i^:^ Pfty^&^$ ^6 leur exposer leurs jgriefs par écrit, affn'quW pût en faire part à leurs ^WWVtrf r^^çtifs, L'pn »\^m un pdtit traité par lequel il fut ooii^ venu aue leç insurgés rédigeraient leurs deipap^^s pap arficles, .-^ ^e les côniscillers du prince et les' envoyés de Strasbourg feraient connaître au margrave las plaintei de ses sujets et cberchqraient à arpang^r touteg choses le plus f^|uital^)erïient pog^ible , — qu'pwflu les paysans pourraient rester réunis au camp d*Achem jusqu*à la concb^len de la paix, et qu^il ne serait rien entrepris contre eux, pour^ vy ^e 4e jpur ç^\^ i]^ m feçeift de m^l à penofip^.
Ces mesures préliminaires ayant été adoptées, les insurgés fonnulèr refei leurs démenées en 42 articles de la teneur suivante : (v. Trausch, t. II, p. 11, f. 94 verso et seq». — SpecUe, eaU 1. 11^ f. dÛ6 venu el seq».
4« Le choix des curés aux cures vacantes sera fait en comiï^un par Fttutarité et les paroissiens, et devra tomber sur des hommes pieux , tojlriiit^ 4p la pijre p^rfilfi dp Pipu, V?pp»»nt^ain4 amr»îl^»i ^ *l bonnes mœurs.
Sf* On continuera à payer la dîme des fruits de la terre, à conditigl^ qu'il H> aura plus d'offrandes ni d'autres extorsioBs fooei^es, e| elle sera réduite au vingtième pour le foin et le chanvffi.
3* Le servage sera aboli. Le paysan, après ^voir payé ce qu'il ^oit à rautorité légitime, sera libre de passer en d'autres lieux et de s'y ipfuier..,, parce que tous les bomqfies ont été ren4u§ libres par le si^pg de Jésus-Christ.
4!» Les paysans pourront tuer les bètes nuisibles, telles que loups, ours, renards , chats se^uvagea et martres ; ils auront le droit de clore leurs propriétés, pour empêcher le gibier d'y entrer, et de tuer celui qu'ils y trouveront, notamment les sangliers. Us pourront aussi chasser aux oiseaux et pêcher partout , sauf dans les lacs, étangs et eaux mortes appartenant à des seigneurs... parce qu'en créant le monde Dieu a donné à l'homme la domination sur les aftimaux.
50 L'usage de distribuer gratis le bois de chauffage et de c^ivstruo-
Im paysans de 300 villages devai^ot jovir du hé^ QéQ«e de peUa pai:(i ^près qu'elle eût été «ignéa» 1#| im^ h9^^ d'ipstirgi^p du 6A#-M»rgr»¥wtM ^9fm^ sèrenlr
TautaCMi» il y ea oui dmile aambre ^ i
lion aux paysanp pf^ m4if|t0p\|M. 991^ Qiui loi fèptla fui D*ft tiennent pas à un particulier sont à tout le monde.
6** Ceux qui auront été exempts de corvées jusqu'à présent !è seront éf^IftiBint ft Tavesir; personne ne p<^arrâ ètr« tena Ik plul dé cfaiM jpqrs de porvé^ par ^n;mm^ faq4r4-lrU fU^W^ ^^ WTfMf^^ leur payer huit pfennings.
V Lés cortées non seigneuriales , pour travaux d*UtiIUé pubttqtié, seront p»yif)fi.
S? On ne pourra pas h^oas^r ]6» ]}^U3^, pu^is i^^jpm^Wf^ tenus à une bonne culture.
9^ On aboMra le cumul des peines, tel quê prison, amende, eitt, IH>ur up voim àiliïi\ et «m iw pourra toe jQgéqwlàoù !• diUliwft été commis.
iO» Les propriétés communales qui ont été prises san^ être pay^ s^font randufs aux ooromuRM pour ^«tiKté de tdus:
410 ^ pa^ de déc^s, t^ çontinHCfra, r^ jufiqp'i h pvofM^efMafl mation jgénérale , — à payer, à l'autorité , des droitf qui pe j^urrçnt dépasser un pour cent de la fortune libre.
120 Rien ne sera cbtngé anx prémnts trtfntes sans lu éo iiwttet ' Q)ent des deux parties contractantes; ^'ils son( aççpj^^i rautori]4 sfi conduira gracieusement à Tégard des sujets, et ceux-ci seront fidèles. S'il y a des démêlés à propos de Texécution de ce traité , ceux qui Pont aégooié 0t signé, ou tours, ayanUdrait iDÉirrânâniiil itefîli soit maintenu dans toute sa teneur*
Les paysans se firent représenter par Georges dé Wlmpfôn «t Wbl! Tuehep, qui se réunirent à Renchen aux envoyé» dti ttiargrate, ÔÀ Strasbourg et des différents seigneurs qui possédaient des doiâaln^ sur la rive droite du Rhin ; on débattit longuement tes 12 artidèd. Us fîirent enfin acceptés le 22 mai, signés et scellés trois jours (Attii tard.
Les signataires du traité furent : Philippe, mai^gra^ë de Bade, Wurmser et Rumler, au nom des magistrats de Strasbourg, GuittHUne,
de s'associer aux avantages dtt traité; ils formèrent le noyau d'une autre troupe de Rustauds, qui se souleva dans rOrtenau. Car, tandis que le calme renaissait d^un côté, quatre bandes nouvelles s'étaient réunies; elles compreoaient des sujets des deux margraves de Baden, de la ville de Strasbourg, de la maison d'Autriche et de celleâ de Hanau et d^Eberstein.
La première de ces troupes, composée principalement des hommes du Kaiserstubl, était commandée par Valentin Hans Ziler d'Amoltem et par Mathias Schuhmacher de RiegeL Elle se mit en rapport avec le corps abacjen d'Ebersheim-Munster, tint sa première assemblée à Saasheim et pilla pour son début les dépendances du couvent de Thennenbach à Kiechlingsbwgen. Les hommes, les enfants et les femmes de ce bourg s'associèrent au pillage, et les Rustauds disaient avec jubilation : « le Saint-Esprit agit sur le peuple. Dieu veut que les choses se passent ainsi, il faut que cela soit ^ » Les insurgés rançonnèrent le clergé du Kaiserstuhl *, puis ils commencèrent à parcourir le pays. — Bientôt les antiques monastères et les vieux
éyèqoe de la même ville et landgrave d* Alsace, René , comte de Deox- Ponls , Guillaume , comte de Furstenberg , landvogt de TOrtenau ; Philippe y comte de Hanau, Guillaume Hummel de Stauffonberg et Wolf de Windedi, en leurs noms et en celui de leurs parents, alliés et dépendants. De plus, Pacte fut signé par les magistrats des villes d'Oberkirch, StoUhofen, Stein, Lichtenau, Bùhl, Achem, Bischoffsheim, Willstedt, Openau et Stauffenberg, pour eux et leurs administrés.
> Schreiber, loc. cit. p, 252.
manoirs de la contrée ne présentèrent plus que des monceaux de ruines et de cendres. Les villes d'Endingen^ Burgheim et Kenzingen ouvrirent leurs portes à la horde et contractèrent alliance avec elle pour éviter le pillage; — elle força également la noblesse des environs à fraterniser, et resta campée auprès de Kenzingen.
La seconde troupe était celle de POrtenau, composée, ainsi que nous le disions, des débris du rassemblement d'Oberkirch et d^Achem, auxquels s^étaient joints les paysans du baillage d'Ettenheim (dépendant de Strasbourg), de la seigneurie de Lahr et de la vallée de Diersbourg, ainsi que les petits bourgeois de Gengenbach, Zell et Ofifenbourg. Cette horde, après avoir dévalisé et brûlé une foule de couvents et de châteaux, se réunit à celle du Kaiserstuhl et campa avec elle auprès de Kenzingen. Elle était commandée par Georges Heid de Lahr \
Le troisième corps, celui du Haut-Margraviat, dirigé par Hans Hammerstein , comprenait les campagnards des seigneuries de Rœteln, Sausenberg et Badenweiler; le margrave Ernest, épouvanté de cette levée de boucliers, avait quitté son château de Rœ^ teln avec sa famille et s'était réfugié à Fribourg. 11 fit Êûre aux rebelles des propositions de paix par les baillis de Kandern et de Badenweiler. — Les Rustauds répondirent que si le prince acceptait les 12
< Ibid^p.aSi.
U2 mwa»
articles çt ps coçtenl^ftit ^'être le U^nt^^ant 4$ Yom^^ rewçj oa la^ laisserait pôs cbàt$au:i; çt i^fts fpjgnmrid». f< Matis^ 3jPWtèreot-ils, nous u'pbwrQBS plw kHy»^ nir à d'.^HtrQ msut^e qu'à l^mpereur (^ 4 i04 Ueiitft4 naut ÇSatih9Uf^)i h BpWem» fiw «omwe c»»t9 «épiM réÇ| «t 4préo»Yant ypuji pç fMsr^2| pliw qi?'»» «wpteiMWv priétaire libre , tout comme le dernier des paysani ^.«
P§ semblables prapo^Hiori» p'étfti«o( p«4 d# salure à ètvn ^pçaptçen i le rpfus d'IEpaest fut iW¥i da la ppÎM 4e 9e9 çhàtes^uY , de l« ^e^t^P^^^Qt! dtfs mdtaatèf as ék 4e9 çastels de la poutrée. Cettd bande traita le^ prétresi \p^ reHsi^y^ ^t l««f gentUshommeada la façon la» p)ys brutale et l^. plus ignominieuse* Elle opéra égatr lemippt 9f^ jonction avec les insurgés can^^és duofptèïï dç ^ensingep» Le margrave daiûanda inutilematil daa trpupRs à BfLle et » Strad^oufg poui^ tœip téta à te» §i^et9 révpltép,
La dernière troupe, issue du margraviat de HoebM befgi vint aussi se fondre dans les autres à Keozingeny aprei avpir dév^isé le magnifiqua eo»vant de Tban-- Q9Qbftob> sous la conduite du nommé Klewi Rudi ^.
lié plan des quatre eorps réunisy était de se Joindre à U borde de la Forétr>Noire, commandée par Jean Muller de Bulgenbaoh ^ et de s'emparer ensuite de Fribaurg,
1 Sij^feibQft op. cit. 7-- p. 245 et 8^q^| diapré* les archives de Bâle.
^ Schreiber, op. cit. p. 242.
^ Nous l'avons vu à l'œuvre en Souabe, et nous saVôns qUé Muller
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Ç6|te ville avait pervi de lieu de refuge Dou^eulen meiitf m m^grO'VQ ^est ^ à «a famille, mai^ à «m fp]}}!? jifi ppb)e9 et de m#n)])re9 du dergti da Bf i«gaUf dQ Swfd^au pt d^ l'Aisne. U«i piabesses qui y étaieot ept4^^ée§ teot^ient U cupidité d^» pay^ai».
^ea» MpUer fiqtr* 0p Bmgau ùw^ \w dermen jqpra d'ïvrj). U y signala e» ppé^enae par riueeodte d^ oli^t^aux 4e ij^iodeletein, de NeufurBtenberg, de Tpib^i^g S »Ui^9 son arméi» reçut de uoEibreux reui foFtAf U? uns "eal^fttairee, les autres fprcés. Wakbhut, prefpi^r bwpeau de riumurrectiou f lui fournit deux p^tita perpn bien équipés et quelques pièoea d'arlille^ rie.
La troupe étajt dans le voisinage de la riehe et magniftquâ abbaye de ^aint^rBlaise. Huiler chargea la divisiou de^ gens du Hauenatein, eommandée par Caprad lebli d^en prendre posïesstop le 4 mai. La plupart des religieux eurent heureusement le temps de se sauver ; mais U epuvent devint le théâtre d^une de eea orgies monstrueuses^ semblables à celles de Kemp^ teuy de ScluBnthal» d'Amorbaeh et de tant d^autres lieux. Les Bustauds se précipitèrent d'abord dans les caves, et après avoir bu avec excès , ils défoncèrent les tonneaux , de telle sorte qu'on marchait dans le vin jusqu'aux genoux et que quelques hommes s'y noyèrent, La bande se yépaqdit en^wite d?^^s Vipté-
venait de refuser son concours aux Kust^uds; du W^rt^mb^Vgt ^^vce q\f\l \^ a^ai^ (fouvé^ disipo^s^s ^ sanWli^ 1» ^uc Ulric. * Schreiber, op. cit. p. 242.
rieur du monastère et dans les deux églises. Elle y déchira les livres et les titres^ brisa les verrières; le carillon, les autels et les statues, — lacéra les ornements, ouvrit les cercueils et les reliquaires, pulvérisa et jeta au vent les reliques , détruisit des objets d'art d'un prix infini qui se trouvaient réunis dans le lieu saint et à la sacristie ; enfin elle se rua sur le tabernacle^ en arracha le saint ciboire et se livra envers les hosties consacrées à des profanations tellement épouvantables, que la plume se refuse à les décrire. L'un de ces malheureux entre autres, en prit une poignée, les mit dans sa bouche, en disant : qu'il voulait se rassasier de bans Dieux ^
La troupe commit pendant six journées consécutives les excès les plus hideux; elle pilla également la maison de Toodtmoos , dépendante de Saint-Biaise, puis elle rejoignit le corps de Jean Muller.
L'armée réunie se porta rapidement en avant,
rançonna au passage plusieurs couvents, incendia
quelques châteaux et campa enfin à Kirchgarten, dans
le voisinage de Fribourg. Jean Muller alla combiner^
avec les chefs d'insurgés réunis à Kenzingen, le plan
d'attaque de la capitale du Brisgau ; et en attendant
l'arrivée des quatre corps de Rustauds des margra- \
' Pièce contemporaine citée par Zimmermann, t. III, p. 581 et seq*.
Schreiber, op. cit. p. 244, 245.
Liber originum de Sainl^Blaise, écrit en 1550, par Tabbé Gaspard.
viats, il continua aux environs ses œuvres de des-* traction et de pillage.
La détresse était grande à Fribourg ; la ville avait envoyé peu de semaines auparavant ses lansquenets à Villingen, Lauffenbourg et Sseckingep; elle manquait de troupes, et ne put mettre que 124 artisans déterminés au château-fort {Schlo8$berg), point culminant qui doniine la cité. On avait à la vérité abondance de provisions et une bonne artillerie. Le margrave Er« nest ne se trouvait plus dans la place ; il s'était rendu en Alsace^ dans Tespoir d'y obtenir quelques secours. Il en avait demandé en vain à Ensisheim et à Yillingen, qui elles-mêmes avaient besoin de toutes leurs forces pour se défendre K Les habitants de Fribourg, nobles et bourgeois, clercs et étudiants, s'armèrent, formèrent différents corps et travaillèrent avec zèle à la réparation des fortifications. Cependant les magistrats firent demander à la troupe de la Forêt-Noire pourquoi elle parcourait la contrée, pour quelle raison elle campait sous ses murs? MuUer de Bulgenbach répondit d'abord verbalement, puis par écrit : « Vous connaissez les infamies du clergé et des seigneurs, — disait-il dans sa lettre, — et cependant vous prenez parti pour eux ; nous nous étonnons de ce que vous voulez nous forcer à sortir du pays, nous autres pauvres petits paysans, et à supporter davantage ce qui est contraire au droit et à la justice. — Nous exigeons
» Schreiber, op. cit. p. 265.
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qfiei 1& psiroile de Dieu soit annoncée à tdtit le môâde, et nous vous demandons amicalement de voua. lier à hàiré confrérie, afin de faire flenrir la charité fi^âterhélle sut la terre, d'établir une paix étertieîle et de feouiènîr le droit divin ^ »
Cet écrît, auquel là Ville fit une réponse évâsîve, fut fecrîti, conp sixt coiïp, de trois autres missives qui ordontiàietit, en termes dé plus en plus péremptoires, L Pribôai*g d'entrer dans TaësociaLtion ctrétienhe, et d^ envoyer au camp des Rustauds six membres de fa màgistraturef et six bourgeois pour traiter. La dernière était dfe la teneur suivante : « Paix et grâce en Jésus- Christ .* — Nous vous faisons savoir que nous somftfes unis aux troupes évangéliques du Brisgau, et (jue nous agirons d'un commun accord. Nous voulons que vous fraternisiez aussi avec nous, pour travailler à répandre l'Evangile , auquel personne ne doit s'opposer. — Si vous consentez à être nos frères, nous .vous tiendroôs pour tels , autrement nous entrerons dans vos murs; — et si vous faites du mal à un seul des nèirts , ne vous attendez pas à obtenir miséricorde. Ûonnez-nous réponse immédiate. » Sïîgnè Hâns Mutïer, capitaine ae la t^orét-Noire, et lès autres chefs et conseillers de la sainte confrérii évân§èttqûe *•
Le it mai, les différents corps dû Margraviat
2 Pièces contemporaines, apud. Zimmermann, U Itl, p, !JW et
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arritèféùt èiû vue de Fribourg, bloquèrent étroitwnètit là villd, pillèrent la chartreuse du mont Safnt- Hnh et rompirent lëà canaux qui amenaient l'eau à \A dté ^ itne troupe d'insurgés y connaissant les îottAitéêj gravit la montagne du château par des cheftiiûd couterts ei pénétra dans le fort; la faible garniôondu lied, surprise à Fimproviste; se retira^ et quatre 4 tinq cents coups de fauconneau^ tirés subitement du château au beau milieu de la ville^ y annoncèrent ce qui Tenait Aé se pas^et*. Les llustàuds profitèrent de la nmt pour pdf tët leur artlltetie dans la forteresse. Le lendemain le bombardement commença; plusieurs oiaisoB» furent atteinte» €it «'éerdulèrëfit, ttti bdtllet «tileva le haut de la flèche gothique de la magnifique cathédrale de Fribourg < Bravo! s'écrièrent les Hùstaiids^ il va y avoir égalité partout; la tout' du dôme sfM tout à rheure âEti niveau des clochera .de êIos vflkges; **^ s'ils tardent à fte rendre nous \eê a^isMïi- BieroDs totid: pfttres^ nobles et grosses tètèfe! t^
Quelques )eui>es ge&tilshommed tentèfenf une i^or^'' tie; '-^ ils furent repoussés ; ^^ l'un d'eu* , le bâton dé Falkefisteid, paya de tfa tié son dévouetùefrtt ti éofi' anÂMe 4 leâ diÉérenfs acftpn de paysans! Cfifcttlaletit âtimtt ée )& place^ «fiseUgnes déployées, pdûr fsth^ paraAif de leur» forces , et datts Pespoif d'inspîref de Umtëm àtrt «séiégé*'*.
Cependant Fribourg , comme toutes les villes que
ï Schreiber, op. cit., p. 275.
• Ibid., p. 274 et 275.
nous ayons eu occasion de citer, renfermait son contingent de bourgeois disposés à se joindre aux mécontents et aux démolisseurs, c La cause des paysans est une cause sainte , elle aura du succès ^ » <]isaient . ces oracles de cabaret, et ils trouvaient assez d'écho, même parmi les personnes auxquelles la garde de la place était confiée, pour inspirer aux magistrats les craintes les plus sérieuses et pour leur faire redouter une trahison.
Ils comprirent que dans de telles circonstances., il fallait songer à traiter et à s'en tirer le moins mal possible.
Le dimanche soir 21 mai, le grand conseil demanda un armistice , il lui fut accordé et devait finir le mardi à quatre heures du matin. On en profita pour négocier. Les Rustauds persistaient à exiger que la ville contractât alliance avec eux et qu'elle répondît à la sommation par un simple Oui ou Non '. Le oui n'ayant pas été prononcé à Theure et au lieu indiqués , le bombardement recommença. Les assiégés reclamèrent un prolongement d'armistice pour la matinée. On reprit la négociation, et le même jour, 23 mai, la capitale du Brisgau ouvrit ses portes aux conditions imposées. MuUer et 300 de ses compagnons, y entrèrent armés de pied en cap, et firent prêter serment à chacun. — En bons et tendres frères, ils obligèrent la noblesse et
• Ibid. p. 276, tiré des archives locales.
• Ibid. p. 277.
le clergé à leur payer 3/000 florins, et leur promirent par contre leur bienveillante protection , tout en sta*tuant cependant que, dans une délibération à venir on s'entendrait pour punir d'abord et séculariser ensuite les couvents et les monastères de la cité et de la cam* pagne t. — Fribourg dut livrer à la troupe quatre fau* conneaux ^ Le 24, la horde de la Forêt-Noire s'éloigna; nous la retrouverons encore. La ville se montra dèslors peu soucieuse du traité conclu avec les paysans, elle prit même à sa solde 600 lansquenets pour se mettre à l'abri de nouvelles surprises.
Quant aux insurgés du pays de Bade , le margrave Ernest, séduit par Texemple de son frère Philippe, supplia le sénat de Strasbourg de désigner quelquesuns de ses membres, pour essayer de calmer ses sujets révoltés, de concert avec les envoyés de Bàle et avec quelques-uns de ses propres conseillers. Les magistrats de la république chargèrent de cette mission difficile les sires Jacques Sturm de Sturmeck et Conrad Johm '.
t Ibid, p. 279, 80 -8i . — La ville de Fribourg, serrée de près, n'avait pas reçu les lettres par lesquelles Brisach, et le margrave Ernest lui annonçaient les vicUiires du duc Antoine de Lorraine et les désastres des paysans en Alsace ( V. les chap. suivants). Autrement ii est probable qu'elle n'eût point traité avec Muller et les autres chefs insurgés.
> La ville de Waidkirch et le château de Kastelberg qui en dépend^ serrés de près par une bande de paysans détacliée de la troupe du margraviat de Hochberg et commandée par un certain Haman Moz* ger de Denzlingen, entrèrent dans Tassociation des Rustauds le même jour que Fribourg.
Schreiber, op. cit., p. 280 et seq'.
' Trau8Ch,t.II»p.li, f. 93.
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lies députéB strasbourgeois se rendirent, avec lenn cdlègues^ au camp des paysans du Margraviat et cher^ dièrent à éclairer les chefs sur leurs vérttd^ intérêts^
Jacques St»m prit la parole^ rt suivant l'ei^ffessieH d'nn de nés chroniqueurs S H s'énonça avec beaucoup de douceur et de modestie {mit vWkr Beich$idmlmt)f jugeant avec raison qu'eu cette occasion la bienv«l^ laÉfee était plus de saison que les menaces. Sturin^ qui avait mie Afciti té d'élocution remhnpiable^ représenti k ees auditeurs les dhftgOrs dé leur positioii et s'effoita de leur démontrer que^ malgré leurs prciaiek*s suocèS) lemr réveke produit néeessiairement une mauvaise fo^ paMe tfu6 l'Empire étmt au montent de réunir ta«lei ses fsrces contre «hl. Voyant que sou dtecours impKsnonmitprofcmdément les paysans^ il les enga^ gia À reto^rber dans leurs foyers et leur promit^ de ht pitft dto margrave > amnistie pleine et entière poui^ les iàits aOcompUs ^ et des conditions semblables à celles qu'avaleliit obtenues les sujets de Philippe. Le succès dépassa ses espérances , les Rustauds déposèrent les attoèB et se dispersèrent, après qu'on leur eût prêté serment de tenir fidèlement la promesse qui venait de W être douilé^e. En effet, le traité fht rédigé ôt ^igné postérieurement à Baie (25 juillet), et le Margraviat ènftiëtot^ tranquille ^.
Sieidan, t. I.liv. IV, p. 262.
* Trauscbf loc. cit.
* Histoire d'Alsace, etc., par LaguiHe, i» partie, V !, p. 70.
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CHAPITBB IH.
tj^ IMU^ 4l^AUorf. fl^rlse de SATeriie.
U ^ imkj^ ide f «Umratf à k rite oppoi^ie 4à Wwû.
Kaw wom Uimé A JUtorf la ^râ&de arméd <le8 ff^
i^Ues; 4l6 devait y «tve mnforeée 6fioM« pttfdfHé^
c^tea tr^vpes d« la l^aase Aisa€a> alteaduas d^u» j0«ip
à Tautre. 4 ,000 hoomiee étaieaiati bourg dt Lou^lMHi
Vm en coiaptaU {irescpi'autîaBt à PlaffeahofeOy petite
1^ «Uuéa «otre fla^Moau et ia chfiÉie dis Voftge» < .
Ce d^raiar cQipi avait marqué son paasaj^ par 4eB
raYâgefi épouva^tablas. H s'était emparé d*abôrd des
ciHa^^tft d€ IKeufcou«^ et Waiboi^rg dans la 4brèt de
ifegy eoay ^ et les avait dépouillés de leure rieiiesees^;
]^ méttiaa «eèoes s'^éjtaîeul eneuite répétées aux mt)-
utitèfee de KeMÛgsbruck et de Biblisheim. Une troi«
sième bande isolée de Rustauda s'était rendue mai-
1j*eeee de &urfbo«rg, près de la petite ritfére deSunr,
et j ataU; dévasté les domaiuee des chanoines. Tous
oes^MOHiee ee disposaient à se joindre à cmx qui
étaient commandés par Jôrry Itlel et Erasme Gerber.
Les magistrats de Strasbourg qui^ daoscepéiBttteinpB»
intervenaient entre le margrave Philippe de Batte et
I Trausch. Ibid.
^ il ouvrit à Neubourg les tombeaux des seigneurs de Lichtei^vg) et jeta leurs cendres au vent.
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868 sujets y jugèrent qu^il était temps de chercher à calmer également les insurgés d'Alsace. Ils députèrent d'abord à Aitorf le sire Conrad Reiffen, l'un des membres du sénat, afin qu^il demandât aux paysans Texposé de leurs griefs , les exhortât à se séparer et leur promit qu'il serait fait droit à leurs réclamations. Une troupe de lansquenets accompagnait Reiifen pour veiller à sa sûreté ^ Toutefois, les rebelles refusèrent péremptoirement de Tadmettre en leur présence , et il s'en revint à Strasbourg sans avoir pu transmettre les propositions dont il était porteur^.
Le grand conseil se concerta alors avec le landvogt de Haguenau ; celui^i envoya aux paysans deux députés, auxquels la ville de Strasbourg adjoignit le sire Bernard Wurmsser et l'ammeistre Martin Herlein '• Les quatre négociateurs étant arrivés à Aitorf, demandèrent audience aux chefs des insurgés ; cette faveur leur fut refusée à quatre reprises; enfin, comme ils insistaient vivement, Tun des rebelles vint à eux et leur dit avec beaucoup de rudesse * : c Vous ne pouvez approcher actuellement; nos sieurs dînent; asseyez- vous sur cette poutre jusqu'à ce que Ton juge ft propos de vous introduire; prenez patience et taisezvous, »
? Transch, t. H, p. 11, f. 96.
Speckle, t. U, f. 210.
• Wencker, t. II, p. 4, f. 37 verso.
» Ibid.
Trauscb, t. H, p. il, f. 96 verso.
' Ibid.
Les députés tenaient à remplir leur mission et espéraient vaincre l'obstination des paysans; ils ne montrèrent donc aucun ressentiment du peu d'égards qu'on leur témoignait et attendirent en plein air pendant plusieurs heures '. Les chefs . faisaient ainsi d'une pierre deux coups, ils continuaient à boire et à manger (lu freêsm und zu sauffen) et se donnaient le loisir de concerter leur réponse aux envoyés.
iiorsqu^ils furent bim repus^ ivrn tt fous * (gentopfi, voll und loll ), ils admirent les étrangers en leur présence, les laissèrent debout tandis qu'ils continuaient à se carrer orgueilleusement dans les grands fauteuils du couvent, et ne leur offrirent aucun des mets dont leur table était encore chargée ^, bien que cette ré* ception inhospitalière fût tout-à-fait contraire aux mœurs et aux usages du temps.
Georges Ittel ayant toisé d'abord les représentsudts de la ville et du landvogt, prit enfin la parole pour leur demander ce quHls voulaient, ce qulls attendaient, et quel? motifs les engageaient à venir le déranger à Theure de son repas ?
Bernard Wurmsser se chargea de la réponse et promit que, si Ton voulait s'en remettre aux magistrats de Strasbourg, les diiBcuUés seraient promptement applanies» à la satisfaction des paysans. Puis il les engagea à rentrer dans leurs foyers et offrit enfin une
> Ibid.
' Ibid.
> Ibid.
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awawtw gMQiéraW'pfoul' 1» faiti éé)* âéMfiifirÙs |^n- 4iûi cette gMtre mèlhcfQiWi» K
Un bMiil oootfde et ircnx i^éliva parmi \é» elMfii éêé
r^^ltéft «Nftitâi âprèrt ei^ di«î4mi. Mute IM fètè^S
éiâkai Mkaùfféé» par h vin; on (mbUA M édnt (m
étMt tônveou à VwfBSÈe&) et saw pfeifidi^ ViViê é^kù'^
tbft éèt awstMitt) hM) frappsi do pMflg mr Ift tablé
et B'écria m a^agikaDt viol^mâamt iw Èôh êiêg» t
(f G'eat là toirt ee que vent are» kmfSiË dire? Dè|>uis
fapop loDgtaraps on fiou» traité m serftt; rtouâ ett ftTODi
atMi dé la oanrée^ de la dîftie et dés rèdevatiééft ! Nems
BàTota mieum ee (fui noits éoturient qtié lé&^màgiAti*âts
de Btriabourg, et qtiaiid flèUAèâ AntOhn fini ateft nésl
t jrraâë, -^- avee les 8eigfieurtf> lés tiiélùeiii et leà prêtres,
^ nous inèttrolië lés villes à lâ ràlàon. Âitisi , afle^s-
/ous*en au plus vite ; sâtlS Célà tl pourrait Vous être
donfié utle autre râpbùse moins douce et dont on ne
pèrdMit pas de sitôt le stôuvcnlr*, >r
Les envoyés, jugeant d'àprèà ces propos quil n*y ttul^ait pas moyen de s'entendre, s'en retournèrent & la ville '•
Cependant beauéoup de paysans avaient ouï avee peine la réponse arrogante d'Ittel et auraient été dis-» posés à traiter i mais il était trop tard, il n^y avait maintenant plus à reculer ^.
> Trausch, t. II, p. 11, f. 96 verso.
* Trausch, t. H, p. 4, f. 96 verso.
' Ibid et Wencker, loc. cit.
' Wencker, t. n, p. ll,f. 38.
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Ua prisoDûier lopfain, que les Rustauds firent sw em enfrefeitesy leur apprit que sen maître, te due An« toine, avait rassemblé une armée avec laquelle il se disposidt à pén^rer en Alsace, du c6te de Saveme *.
Les Insurgés tinrent alors une assemblée générale dans la Haardt, vaste plaine qui part du pied des Vosges, aupràB de la vflle de Molshèfm, et s^étend à quelques lieues en tous sens ; plusieurs petits eerpi détachés venaient de les renforcer encore. Les chefs décidèrent, après une délibération tumultueuse, que 20,000 hommes partiraient aussitôt pour Saveme, afin de fermer ce passage importatit au due Antoine; qu'ensuite ils envahiraient le duché de Lorraine| et qu^enfin ils pénétreraient en France où les campagnes ne manqueraient pas de se soulever à leur ap<« proche. Le reste des paysans^ divisés en grandes trou* pesy devait coi^tinuer en ^ttei^Jaçt ^opcypef ç(. ^ tfni? «qr««paot la praviom d'^l^ui^* K^ «hioniqueurs rapportent * {jae, pendant cettp réuniQfi d<i la SwuHitf m mm o\>»9nm% ««udaimm^qt )« soldai #( seml^la Tcntourer d'un large çercje blane maj; — 55 que voyant» ftjouteqtrils, Tub dis pay^wi &'aYAa«a an milieu de l'armée , monta sur un tertre afin de ^0^ mmv h iQnh i pws ayaitt pbteuu un m\ssA 4i m lence, il se découvrit, leva le bras, et d}t d'ul^e yoît
I ibid.
* Trauflch, t. fl, p. li, f. 97.
Herzog, Uv. H, r. i69.
» Ibid.
HI8T
lente et solenfielle et d'un air inspiré : « N^ayex nulle crainte, chers frères, semblables à cet anneau blanc qui entoure et obscurcit le soleil, nou9 entoiirerona Tautorité et nous Fextirperons. » L'Assemblée accueillit ces mots avec des cris de joici et Tarmée entière des rd>elles répéta en choeur : « Le ciel se déclare pour nous, le Seigneur a suscité un prophète à son peuple. »
Le sénat de Strasbourg ayant été informé du projet des insurgés sur Saverne, s'empressa d'y envoyer les sieurs Reinbold Spendter et Gaspard Rumler \ pour engager la bourgeoisie de cette ville à leur en refuser rentrée \
On leur fit à ce sujet de fort belles promesses; cependant Saverne déclara qu'elle n'admettrait aucune l^amison étrangère dans ses murs,
" Transch, t. lî, p. 11, f. 97» et Wencker, t. n, p. 11, f. 38.
* Ces envoyés devaient également demander la restitution de tout ce que les membres des divers chapitres catholiques de Strasbourg avaient déposé quelque temps auparavant à Saverne; ils réussirent ; ces objets furent ensuite conservés au Pfenningtfaurm à Strasbourg. A celte même époque, le sieur Sturm obtint de la magistrature d'Ofienbourg la restitution du trésor et des ornements du chapitre de Saint-Thomas, qui y avaient été transportés par les chanoines fugitifii. (Y. Wencker, t. Il, p. M, f. 38). La ville spoliait ainsi le catholicisme au proOt de la nouvelle religion , et confisquait le montant de fondations faites à des conditions que la mère Eglise pouvait seule remplir. Ses magistrats, on le voit, ne valaient guère mieux que les Rustauds ; — leur morale et leur respect pour le septième commandement étaient les mêmes; seulement ils y mettaient plus de formes et moins de brutalité ; c'étaient des brigands un peu mieux élevés, voilà tout. — Les deux espèces existent de nos jours encore, nous avons nos scélérats en blouse, et nos scélérats en ^ints jaunes et en bottes vernies.
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De 8oa c6té, TéTèque Guillaume de Hoostein^ mcfaant que les paysans comptaient un bon nombre d'adhérents dans la place, et craignant que le duc de Lorraine n'arrivât pas à temps pour la préserver, demanda des secours aux princes et aux seigneurs voisins, notamment à Richard, archevêque de Trêves.
Ce prélat lui répondit qu'avant d^agir il fallait qu'il se rendît à la chambre impériale d'Esslingen^où Ton devait délibérer sur le parti à prendre. Guillaume resta ainsi sans ressources, dans tous ses embarras, en face d'un mal pressant, et peu de temps après, Richard de Trêves fut obligé d'armer pour sa propre défense et de joindre ensuite ses forces à celles de Télecteur Palatin ^
Les 20,000 paysans désignés pour arrêter le duc de Lorraine à Saveme, se rendirent d*abord à l'abbaye de Marmoutier, située sur la route de cette ville.
Gaspard Riegger de Dillingen en était prince-abbé. — L'abbaye fut promptement envahie par les Rustauds; ils s^emparèrent de la personne de Gaspard et lui déclarèrent qu'ils se réservaient le plaisir de l'écorcher vif et de le rôtir. Toutefois, ils voulurent commencer par le pillage du monastère, et tandis qu'ils étaient absorbés par cette œuvre de destruction, labbé leur échappa et se réfugia à Saarbourg, en suivant les sentiers détournés de la forêt. L'on
* Histoire d'Alsace, de Laguille» 9* partie, t. IV, liv. H, p. 64.
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s'en vengea sur Tabbaje ; aueun des eenvents d^ Alsace ne fiit aussi complètement dévalisé que oehil-^ei. L*égltse subit les profanations les plus épouvantables. Rten n'y fut respecté^ ni les hosties consacrées , ni les reliquaires; <— les statues, les images, les vitraux, les ornements sacerdotaux ^ la magnifique bib}iotbè«i que du couvent , les titres et les actes y passèrent à leur tour. Les livres précieux réunis en ce lieu avec un soin et des dépenses inflûies^ les admirables ma^ nuscrits ornés de miniatures, sei'virent à entretenir le feu dans les cuisines; enfin, les paysans se donnèrent ta Joie d*enfoncer même les murailles de l'édifice. La population de Marmoutier flit obligée de leur Jurer fidélité.
La commanderie de saint Jean, non loin de Saverne, où ils se rendirent ensuite, subit le même sort. La bibliothèque de ce lieu, aussi précieuse que celle de Marmoutier, fut dévalisée de telle sorte qu*au dire de Wollzyretdes autres historiens contemporains, on enfonçait jusqu^aux genoux dans les débris de livres et de parchemins; ces écrivains ajoutent : que les calices, les patènes, les vases d'or et d'argent, les nappes d'autel, etc., se trouvaient en abondance au camp des Rustauds. — Enfin, ils arrivèrent à Saveme le 13 mai, sous la conduite d'Erasme Gerber, de George Ittel et de Pierre de Molsheim, et demandèrent l'entrée de la ville *. Elle leur fut d'abord re-
» TtatJBch.t. n, p. li,f. 9t.
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fasée; mais un bourgeois, nommé Wix ^^ dévoué à leur cause, se trouvait chargé de la garde de Tune des portes, il Touvrit av^ l'amststm^ de quelques-uns de ses camarades. Les paysans se précipitèrent aussitôt dauB Isa rwSf avec um impétuosité éfmivMitaUey tombèrent sur ceux qui refusaient de se déclarer pour eux , s^emparèrent des maisons appartenant à la noblesse et au clergé et allèrent ensuite^ — tout comme à Altorf, — jouir dans ta débauche et l'ivro^ gnerie des fruits de leurs brigandages ^
Mais tandid que les rebelles se réjouissaient à Saverne, qu'ils se fortifiaient dans cette ville et quHls rêvaient la conquête du monde entier, — le duc Antoine de Lorraine s'avançait vers TAlsace à la tête d'une arïnée bien équipée et d^une belle et formidable artillerie. Il nous faut faire connaître maintenant ce qui s'était passé dans les états de ce prince, et les événements qui l'avaient décidé à prendre les armes pour arrêter la nouvelle invasion de barbares dont l'Europe occidentale se voyait menacée.
Spéckle, coll. t. n, f. 210 verso.
Woacker* t. II^ p. li, f. S8.
• Ibid.
* Trausch, t. Il, p. li, f. 97 verso.
I. - AwwÊmmmutm et marcke d
Nous avons vu en Allemagne les sectateurs de Thérésie de Luther se réunir : pour avoir roccasion de s'emparer des biens de Téglise et des monastères, pour s*affranchir du frein que la sainte religion catholique opposait à leurs passions et à leurs mauvais penchants, pour renverser toute autoritéi pour piller et persécuter enfin ceux qui refusaient d'entrer dans leurs sentiments. Le projet des Rustauds, nous le répétons, était de passer en Lorraine et en France , après s'être rendus maîtres de TAlsace.
Déjà 4,000 paysans luthériens allemands avaient franchi les Vosges et campaient dans les bois auprès de Sarreguemines. Séduits par leur exemple, 400 campagnards des environs de Dieuze, s^étaient réunis et avaient déclaré qu'ils refuseraient l'obéissance à leur prince légitime, s il ne leur accordait le droit de pâturage dans les jeunes forêts, et les douze fameux articles d'Outre^Rhin; 400 autres Rustauds de la même châtellenie, allèrent grossir la horde de Sarreguemines, à laquelle se joignirent également un bon nombre de sujets des comtes et des seigneurs de Nassau, de Saarbruck, de Salm, de Bitsche et de Deux-
Ponts. Toutefois ceux-ci ne restèrent pas avec les insurgés et regagnèrent bientôt leurs foyers ^
Antoine de Lorraine, prince profondément juste et pieux, fervent catholique, noble et courageux, régnait alors. Voyant les dangers que courait l'Eglise, et Forage qui menaçait d'envahir ses Etats après avoir ravagé rAUemagne, il résolut de faire immédiatement les préparatifs qu'exigeaient des circonstances si critiques *.
Il leva en diligence une troupe de 2,000 fantassins et quelques cents cavaliers en Lorraine et manda à ses frères de se réunir à lui '• L'un d eux, Louis, comte de Yaudémont, qui venait de prendre part à la malheureuse campagne de François P** en Italie, se rendit à Mézières où se trouvait son frère Claude, prince de Guise» pour rengager à faire entrer dans le duché les troupes qu'il commandait sur la Meuse et en Chaqapagne ^. Claude mit en mouvement 7,000 hommes, et le duc Antoine se porta à sa rencontre à Sorcy, après avoir ordonné à quelques-uns de ses
* D. Galmet, abbé deSén<mes. Histoire de Lorraine, éd. de Nancy, 1762, t. V, p. 495 et 496.
' Nicole Wollzyr, sieur de Séronville, histoire et recueil de la triomphante et glorieuse victoire obtenue contre les séduicts et abusés luthériens, par très-haut et très-puissant seigneur : Anthoine, par la grâce de Dieu, duc de Calabre, Lorraine et Bar, etc. — Liv. I, ch. 2, f. 2 et 3. — Wollzyr, secrétaire du prince, l'a accompagné dans la guerre d'Alsace et a été témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte.
8 Dom. Galmet, loc. cit.
* Galmet, p. 495. — Wollzyr, loc. cit. Le prince Glande de Gnise était lieutenant-général du roi de France, alors captif de l'empereur.
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lieuUmwto 4'oaoupBf 1m prineipaat ééfllés «foi Vosges, et d'w disfmter ie paflMgB à renmmi^ t'fl 09aîl ae présmter ^
Gep^ndaat, ma^ Ub efforts «t les smiéea ém émissaires des Itastauds, la contagion ÛMsaii peu dt . progrès ea Lorraine» Très^fieiti: M dévoaé à lacM»« s^a de ses {Mriiices^ surtout à k personne du duc An* toine qui renaît a^eâ Justifie et sagene^ te pajfB-së disposait à résister en masse à lennemi commun) la noblesse et le peuple pnsaaient les «nés et attaieDi se réunir à Tarmée t|tti se cooeentrak à Maney^
EUe sortit de oette caiHtaie le 5 mai, «^ avant (jpi'Ântaine fut revtou de Sorcy, •*- sous le coinMMi^ dameoide Gérard d'Haraucourt, sénédial de Lwrailie) de Philibect du€hàtel, grand guidon, de Bernardin de Leuimaottrt^ capitaine de TartiUeri^^ et de Geof^ de Uoncoun^ capitaine de Preny; — elle m reiidii à Vie, chambre et siège épîseopal de Tévâchê de Mets *.
Antoine retint à Nancy le 6 mai> nomma ht du^ chasse son épouse régente en son absence^ atec ïm^ sistance d'un conseil^ et confia la défense de ses états à d'anciens et loyaux eapttatnes, an%qttels l«ur ftge ne permettait plus d'entrer en campagne. H eut ac^n enân, de faire ordonner anxsaîgtteiin et ofikuMsdss dnehés 4e Loffatne et de BaY* , Ûé garder etactemgnt Imt» Irontiàrea^ de^ prévenir ks sj^ttièv^efflento et de po^ttotr stttx vivres. At)rè8 avoir pris ces dispoôî-
' Ca«aM(»>. ISS.
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ikm$ I h duo béoU sa famille et partit pour MJ4Madr« r^rmée. c( Il prit mo chemin par devant le couvent de saint Françoisi où il perçut les frères de l'ordre et la i^upart des gens d'église dudit lieU| qu'il requit bénigneoient d'observer avee dilî^nce ki jours de euppUeatio&s^ prières et oraisons pour recouvrer la foi catholique et la perfection ehrétienne qui s'en allaient perdre et ruiner^ si on fi'y pourvoirait à ten^)s et lîeu^ -^ en suivant les jours 4e pro^ pitkition que leé pères amâens gardaient si soigneuse^ mmt. ^ » La duchene^ de son côté^ se ren^ prece»» sionoêlleBieat en divers lieut de pèiierinage^ peur «I^ler la béaédiotiiMi du ciel sur les arases de fl(m époux >4
L'arrivée d'Antoine deLorraine à Vie lut ibarquée par un aete de clémei^e. Plusieurs de ses sujeli qui s -étaient jointe aux: luthériens , vinrent ^ poussés par le repentir ^ se jeter aux pieds de leur seigneur et lui demander gràcci Antoine les releva avee bonté et le«rr pardonna.
Le lendemain^ le duc reçut vne lettre des conseillère impériaux si^eant à Ënsisheim ; ils demandaient de prompts secours contre lesRustauds% «Ces mécréants hérétiques se disent follement bons ebrétiens et dé* t^faseufs de la liberté étangélique^ —- ajoutait la lettre^ — ils sont comme forcenés et enragés , ils rapinent les biens de Jésus-Christ, brisent et lïiettentien piècéi^ les
' WoUzyr, ch. 6, p. 7.
^ Ibid.
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images représentatives de sa benoîte passion, de même celles de sa digne et précieuse mère Marie^ trésorière de grâces ^ de tous les saints et saintes , démolissent temples et lieux sacrés, et par grosse ignominie y rudesse et insolence , ils persistent en leur mauvaiseté jusqu'à fouiller enterre, pour tirer dehors les corps des morts et jeter les os au vent ^ »
Une seconde épître fut remise en même temps à Antoine par un paysan lorrain affilié aux insurgés d'Alsace. Les Rustauds engageaient le duc « à imiter certains princes allemands et à se déclarer pour eux » ; ils s'étonnaient d'ailleurs : a qu'on fit de si gros préparatifs de bataille contre eux qui ne cherchaient autre chose que la liberté évangélique, laquelle depuis longtemps était perdue et mussée, par le mauvais régime et gouvernement de ceux qui en avaient la charge jusqu'à présent. '» Le paysan lorrain porteur de la lettre fut déclaré coupable du crime de lèze-majesté par les conseillers du prince, pour avoir fait alliance avec les ennemis de son seigneur, et pour lui avoir remis cet insolent écrit; il fut envoyé garotté à Nancy et décapité devant la porte de la Craffe '.
Le cardinal de Lorraine, évèque de Metz , reveou récemment d'Italie, arriva à Vie le 9 mai, afin d'accompagner le duc dans l'expédition projetée; il fut
I Wollzyr, ch. 8, p. 9.
«Ibid.
» Ibid.
Dom Calmêt, p. 498.
suivi de près par le comte de Bitsche (( qui se plaignait en son jargon allemand , dit Wollzyr^y que ses sujets s^ étaient joints aux luthériens, affirmant que, sur 6,000 hommes , il ne lui en restait pas dix fidèles. » La plupart des seigneurs limitrophes étaient dans la même position; des messagers porteurs de déplorables nouvelles arrivaient d*heure en heure.
Toutefois le duc en reçut en même temps aussi de plus heureuses ; il apprit que ses deux frères et leurs troupes étaient en marche, et le grand hàilli de Rouen vint, avec quelques seigneurs d'Anjou et de Norman» die, lui offrir ses services ; plusieurs chevaliers français en firent autant *.
Le cardinal » Antoine et son armée, quittèrent Vie dans la matinée du 1 1 mai pour faire place aux nouveaux arrivants y et se rendirent à Dieuze. Le peuple de cette ville s'empressa de donner à son souverain des signes non équivoques d'attachement et de fidélité, afin de protester ainsi contre les bourgeois et les hommes de la châtellenie qui s'étaient réunis aux ennemis de la religion ^.
Le 1 2, dans la matinée, les deux princes se portèrent à la rencontre de leurs frères de Guise et de Vaudé* mont. Us les trouvèrent à une demi-lieue environ de Dieuze avec leurs corps d'armée. L'entrée dans la ville se fit avec beaucoup d'ordre et d'appareil militairot
' Ch. 10, p. 11.
9 D. Galmet, p. 800.
* Woll2yr,ch. 14, p. 15.
ll« 10
14 @ UiSTOIES
D'abord parut ua corps nombreux d'Albanais et de Stradiotes parfaitement montés et armés à la légère ; le capitaine. Géraudure les conduisait. C'étaient ea général de terribles soldats, pillards et brigands^ tnaia TU TurgeDce, i^ fallait prendre ce qu^on trouvait; il n'y aviaît pas un moment à perdre et on. ne pouvait chotair. Venait ensuite le principal corps d'armée « en grosse gravité et pompe m commandé par le prince de Qvi^ en personne i une troupe de notables âeigoeurs et barons l'entourait. Le comte de Vaudémont était à la tètQ des piétons des P^ya-Ras fcqui mapcliaient à cinqi tenant leur ordre sans démarcher d'un pas»); puis venaient les hacgud>utier8 , les ^ieqHm^r$ et las J^fbariUrs avec onze enseigner; les pa^s les suivaienti et les aventuriers Lorrains, Espagnols et Ita* liens fermaient la marche* Les troupes furent logées dans les villages environnants K
Les princes tinrent aussitôt conseil; leur intention était d'aller attaquer un coj^ps de Rustauds, qui, af^^ès l'être réunis auprès du couvent d'Herbus^eim, venaient de s'emparer de la petite viUe d'imringhen^^ jpt avaient forcé le sieur de Brubac de se racheter pour une sofnoie de 2,000 Horins. Mais au moment de se petUra eu m^cbek» on açpnt que les paysans tin (fues- ^W 9^fuks^ Cramai les Vosges, pour rejoindre à ceux
' Wollzyr, ch. 16, p. 16 et 17* GaiiDet,p. S00et501.
2 Dépendante du comte de Nassau Saarbwftk tt 4^ ^rhûiBnive iean*
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d'Alsace*. 11 fut décidé en conséquence que Ton «e dirigerait vers Saarbourg le jour suivant. Ce fut en y arrivant, dans la soirée du 13 mai , que l'on reçut la fâcheuse nouvelle de la prise de Saverne. Le duc en éprouva une surprise d'autant plus douloureuse q^ue, la veille encore, il avait fait offrir à cette ville ^ ,^f Jean Morner, Tun de ses officiers^ 3 à 400 cavalier? qu'elle avait refusés, affirmant qu'elle saurait ))ien 3^ défendre elle-même. Morner, qui avait poussé en^uitç jusqu'à Strasbourg ; en revint accompagné dç Jew Cnobloch, député parle sénat, pour promettre à Antoine le secours de 300 cavaliers et d'un bon nombre de fantassins^.
Le prince-abbé de Marmoutier rejoignit également le duc de Lorraine à Saarbourg et lui donna de nouv^ux détails sur la èonduite de ceux qui avaient IfL prétention de rétablir la religion chrétienne dans sa pureté primitive. Antoine y reçut encore plusieurs seigneurs du Luxembourg , quelques compagnies de lansquenets que lui envoyait son beau-frère de Gueldres, divers petits corps de troupes de PAnjou et du Maine, enfin, 1,2 00 arquebusiers italiens qui si»vinrent par hasard et qu'il prit à sa solde. — Les au* teurs varient dans l'indication qu'ils donnent du total de Tarmée lorraine; ils parlent de 1 1 , 12 ou 14,iOO0 hommes j Don Calmet dit^ qu'il y avait 7,000 corse-
» Wollzyr, ch. 16, p. 19.
' Wollzyr, ch. 17, p. 18. - D. Calmet, p. 5Q3.
lets, 300 chevau-légers et 3,000 arquebusiers. Les Rustauds de Saveme, fortifiés par de nouveaux par* tisaus, étaient maintenant 30,000.
Parmi les seigneurs réunis à Saarbourg , les uns Youlaient qu'on se bornât à garder le pays et à em-pécher ainsi que la contagion de la révolte et de l'hérésie ne passât en Lorraine d'abord, ensuite eaFrance; les autres, au contraire, déclaraient qu'il fallait se rendre en Alsace et y attaquer Tennemi, afin de Fempêcher de s'enhardir par ^impunité , parce qu'autrement la lèpre ne manquerait pas de s'étendre au bout d'un certain temps. — Ce dernier avis était celui d'Antoine: il prévalut*.
Le duc chargea quelques-uns de ses officiers de prendre les devants, d'entrer au château de Haut- < Barr, situé sur la montagne qui domine Saverne, d'obr server les mouvements de l'ennemi et de venir lui en faire leur rapport. Les capitaines qui commandaient à Haut-Barr admirent sans difficulté les émissaires d'Antoine; toutefois l'un deux se rendit auprès du prince pour lui déclarer, que les villes et forts d'Âkace ne lui ouvriraient leurs portes que s'il s'engageait formellement à les restituer aux légitimes propriétaires à la fin de la campagne. Le duc répondit qu'il ne faisait pas la guerre par intérêt , mais uniquement pour soutenir la cause de l'Eglise et du bon droit,
I Wollzyr, ch. 1», p.îl.
Dom Calmet, p. 504.
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qa^aiosi aaemie osorpation n'était à redouter de sa part*.
Antoine employa la jonrnée do 14 mai à prendre encore quelques dispositions que kii so^éraieQt sa sollicitude paternelle pour la tranquillité de ses Etats et pour le bien-être de ses sujets. 11 envoya des ambassadeurs aux princes ses voisins , afin que les bons rapports fussent entretenus^n son absence» et il chargea Gérard de Pfaffenbofen, bailli du comté de Vaudémont , d'avertir la régente de France des dangers auxquels la chose publique était exposée et d'engager cette princesse à redoubler de précautions et de vigilance pour préserver son royaume du double fléau qui ravageait F Allemagne ^. L^armée se mit en marche le 1 5 mai. Guise et Vaudémont sortirent de Saarbourg avec lavant-garde à minuit précis; ils arrivèrent de très-bonne heure sur la montagne qui domine Saverne, et au moment où la vaste et fertile vallée du Rhin se déroulait à leurs pieds , ils aper^ curent de grandes troupes de paysans qui entraient dans la ville ou en sortaient ; — les princes s'empres* sèrent d'envoyer à leur frère un exprès , chai^ de lui dire qu'il se hàtàt d'arriver, « parce qu'il ne tenait qu'à sa venue que la bataille se donnât aux entrer preneurs contre la foi catholique ; lesquels étaient saillis hors de Saverne à plus gros nombre sans com* paraison qu'on ne l'avait donné à entendre. » Le mes*-
I D. Galmet, p. 60».
• WoUzyr, ch. 54, p. 55.
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iSrager rencontra Antoine auprès des forëid q[ui courons nent la cime des Vosges, le duc avait quitté Saarbourg i qtiatre heures dû matiui après avoir assisté au saint éAct&ae de là mésse^ et il taisait halte pour attendre m enseignes de lansquenets qtii devaient accompà'^ér Vârtillèrîe *. Pfendant cette sïâtîôn, on prit un ft»yiia&^ alÂdèîéti; pâtléùt d'une bofté ijït laquelle sô f f o6Vait' la croix de saint André peiilte en rouge, signe dé^ i&ui^gés. La boîte contenait une épitre d'Erasme (Sèthêit au due de Lorraine : le chef des rebelles osait l^i'opôseif 'au prïncé de fraterniser avec les Rustauds 6t de les aider à établir sur la ferre le prétendu règUé de bien et du pur Evangile. On conduisit le porteur étïchâfné à SaaAourg \
Parnii leà officiers envoyéria veille au château de Râut-Bàrr, étaient Jean, comte de Salm; et Jac- (}ues d^Haraucourt , bailli de la Lorraine allemande, Déjà ils se préparaient à attaquer les mutigs avec la pe^te troupe qui les accompagnait y lorsquUIs reçurent lîùâtôssiVè de ce même Erasme Gerber. Là lettre était coâi^à'é dabs les termes suivants : ^ a Nous Ërasmô Cerber àe Molsheim, capitaine général de la clairebande , à vous bien nés, nobles, très honorés, et spéciaux seigneurs et amis, — mandons que nous désirond tenir un pourparler avec vous, nous 12 ou 13; — et
• tVoUzyr, liv. H, ch. i et 2, p. 38.
• Ibid.
• WoUzyr, 1. II, ch. 5, p. 39.
D. Calmet, p. 307.
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pamllement en devra avoir autant des vfttres. A cette occasion^ requerrons de vous un franc et sûr sauf-coqdult par écrit. Voulons aussi, par notre lettre authen-f tique et scellée, vous donner franc et sÛr saufconduiii pour venir devers nous et retourner à votre sûreté. Dé quoi en voulons ainsi confier en vou§; et nous dénopim6^ la place. Donné ^'Saverne le |5 âe mai i&2$. >i — Gerber espérait gagner du temps en entamant une négociation ; il savaitf que plusieurs grandes troupes dé pavôans alsaciens avaient Tintention de se réunir à lui» il fallait leur doQuer le loisir d'arriver^ Cependant, les seigneurs de Salm et d*HaraucQurt ne disposaient déjà à se rendre à la conférence proposée^ lorsque Tune des sentinelles placée au hai](t du toft vint leur annoncer qu^oo se batts^it auprès de Saverç^a^ Les deux chevaliers s^arnièrent en hâte poqr pT^f^^iff part au combat ; i;nais ils arrivèrent trop ^ard.
C'étaient les capitaines Gérau4ure et Bj^^ut|g|| donnant la chasse à Tennemi a^çç y^OO 41b4)R9|it|» Antoine et ses frères venaient de se réunir ; le prô^|f9 de Guise envoya en 4vant--cou^eursile çi^^ç d^Qoste et un petit corps pour soutenir les Alb^inal^^ -?-.^ ^^ Tartillerie lorraine commença à tirer ^e si grftii^e ifn^^ pétuosité , que les monts et les vaux , les pl^m^H eX l^ bois redondaient tout à l'eutQur de la grosse réswr nance qu'elle faisait ^. »
Les Rustauds en furent épouvantés. Loin de songer
1 Wolizyr, L H, ch. 4, p. 40.
à se défendre, malgré Timmeose supériorité de leur nombre, ils tournèrent le dos à l'ennemi et s'enfuirent * de toute la vitesse de leurs jambes; « ils se ruèrent à la fois sous les portes de la cité et il en résulta une telle presse, qu'un grand nombre d'entre eux restèrent morts, étouffés sur la place ; les autres considérèrent cela comme un fâcheux présage et furent saisis d'une crainte extrême »^ Le sieur d'Hoste reçut dans la mêlée deux blessures dont il mourut.
Le mardi 16 mai, le duc de Lorraine fit établir son camp à six cents pas de la ville, entre saint Jean et Steinberg. — Le lieu le plus apparent fut réservé à la chapelle» qui était tendue en drap d'or et en velours cramoisi, et que décoraient les images de N. -^Seigneur et de sa très-sainte mère» de saint Nicolas et de saint George; on y voyait aussi de fort beaux ornements d'autel et de précieux reliquaires.^ Après qu'on y eut célébré la messe, Antoine fit défier les rebelles, par un héraut d'armes et un trompette qui furent accueillis à coups d'arquebuse. Le trompette resta sur place.
Des bandes de paysans se formaient de tous côtés pour venir au secours de Saverne. Antoine, qui en était informé, fit entourer complètement et serrer de très près la place , et ordonna à ses officiers et à ses soldats d'être toujours sur le qui-vive et prêts à combattre. Désirant éviter l'effusion du sang humain , il
» Trausch, t. II, P. 2, p. 97 verso.
proposa encore aux insurgés enfermés dans la ville une amnistie complète, à condition qu'ils reviendraient à la foi catholique et se disperseraient.
Le baron de Ferrette, envoyé de larchiduc Ferdinand, se trouvait au camp lorrain ; il avait été char* gé| par son maître, de rendre compte au duc de Tétât des choses en Allemagne, de lui faire connaître les dangers que courait la chrétienté et de le féliciter de ses efforts pour anéantir de coupables entreprises. 11 resta auprès d'Antoine pendaut la campagne , ainsi qu'un commissaire apostolique , et le chevalier Jean Cnobloch, le député de la ville de Strasbourg ^
1 WoUzyr, 1. U, ch. iO, p. i5.
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CHAPITRE V
4à0)AlrM de Ii#«9««elii et de SuTerae*
Ctpendant lesStradioteSi les avaM^^MuMûrs et lei Albanai»! qui battaient kieessâinmettt ta contrée en-- Tironnante, vinrent annoncer an due dé Lorraine tpïlk avaient vu on eorpa de paysans de la préfecture 'dé Haguenau fbrtde 4 à 5,000 hommes, et rassemblé auprès du bourg de Loupstein , h 3 lieues enviroti de Saveme. Les princes de Guisè et de Vaudémont, ayant obtenu de leur frère Tautorisation de se diriger de ce côté, tandis quUl continuerait lui-même le siège de la ville , se mirent en marche à la tête des aventuriers allemands et italiens , d'une troupe de lansquenets et d'un train d'artillerie. Ils trouvèrent Tennemi cantonné sous le bourg, en un lieu haut et apparent, appuyé sur un bois et entouré de chariots et de mantelets derrière lesquels il pouvait voir et tirer sans être vu. « Il était bien armé d'armes volées, — ajoute Wollzyr * — avec force biens et bagages, vivres et munitions, pensant conquérir seigneuries, terres, royaumes et duchés , avec abondance de toutes choses. Il prenait sa réfection pour la dernière fois , sur intention de nous donner fort à faire. » — Les deux princes rangèrent leur petite troupe à la hâte et se précipitèrent sur le camp des Rustauds, avec une telle impétuosité, qu'ils
\ L. U, ch. 11, p. 46.
les refoulèrent en peu dMnstants dans Loupstein. Mais le bourg était lui-même bien fortifié, entouré de haies et d^une barricade de chars enchevêtrés le; uHs dans les autres! La cavalerie ne pouvait franchir aisément cet obstacle , derrière lequel les insurgés soutenaient un feu bien nourri.
Cependant le comte de Vaudémont les suit avec rinfonterie et affronte seul Tattaque de Tennemi. Guise, épouvanté du danger que court son frère « âdt incendier les haies et les palissades; les paysans redoublent alors de fureur contre Tinfanterie: et leur troupe se renforce de minute en minute. Vaudémont leur résiste avec une merveilleuse intrépidité y les efforts des Rustauds ne le font pas reculer. d*utt pas y il reste au premier rang ; on se bat corps à corps avec un acharnement inouï. Enfin, la cavalerie du prince de Guise fait une large trouée dans les chariots et se précipite dans le bourg. Pour la première fois depuis le commencement de la guerre^ les Rustauds montrent de la bravoure; ils se retirent dans les maisons et dans Téglise, et continuent à tirer sur les assaillants. En vain on leur offre ^rtier, ils refusent de se rendre. Alors les Allemands et les Italiens, pleins de rage, mettent le feu aux quatre coin^ du bourg. — L'incendie, favorisé par le vent, s^étend avec une effroyable rapidité; en peu d'instants, Loupstein est entièrement embrasé. « Les insurgés , terriûés,crient enfin merci et montrent leurs chapeaux aux fenêtres, en signe de reddition, mais on n^y pouvait à cause des
flammes ; ils venaient trop tard à repentir, aucuns d'eux sautaient de haut en bas des maisons et de Téglise \ et les autres brisaient les toits pour mettre le chef dehors à cause de la fumée qui les étouffait ^» Us y périrent presque tous : une vingtaine au plus de ces malheureux échappa à la mort*. — Wollzyr rapporte*, comme témoin oculaire^ — que pendant le combat de Loupstein un orage affreux , accompagné d'une grêle épouvantable , éclata sur la ville de Saverne, et que la foudre y tua plusieurs personnes , tandis que le camp lorrain demeura parfaitement préservé. — Beaucoup des assiégés virent dans ce phénomène un signe manifeste de la colère de Dieu et ils étaient en proie à la plus vive terreur.
Lorsque les princes revinrent de leur expédition, on apprit que deux autres troupes, fortes chacune de deux à trois mille combattants, s'étaient rassemblées, Tune à Reittenbourg , l'autre à Pfaffenhofen; on y envoya des hommes d^armes pour les disperser ; mais elles s'étaient dissoutes déjà^ en apprenant la catastrophe de Loupstein.
« Wollzyr, 1. n, ch. 13, p. 47.
D. Galmet, p. 510.
Trausch, t. II, p. il, f. 97 verso.
Speckle, col. t. II, f. 211.
Sleidan,tl, 1. iy,p. 26i.
Herzog, 1. Il, p. 169.
Sartorius, p. 208.
Laguille, 2* partie, 1. 1, p. 65.
• Ibid.
* Loc. cit.
CependâDt la nouvelle du désastre de leurs amis était parvenue aux habitants de Saverne et aux Rustauds qui y tenaient garnison, et les avait remplis d'efFroi ; ils exigèrent impérieusement que Ton entamât une négociation avec le duc de Lorraine. Erasme et Ittel durent céder et envoyer des députés au camp, pour faire des propositions à Antoine. Mais ils eurent soin aussi de charger des émissaires adroits : de travailler les soldats, de chercher à les embaucher et à les gagner à la cause des paysans ^ Ils y perdirent leurs peines et leurs paroles. Gerber, voyant quUl ne gagnait rien de ce côté , proposa au duc de rendre la place et de réparer les dommages faits aux églises et à la noblesse, « pourvu qu'on les laissât aller bagues et vies sauves. » Antoine répondit « qu'il exigeait qu'on se rendît à discrétion avant deux heures révolues a». Erasme était d'avis de rejeter la proposition , il affirmait qu au pis-aller on pourrait se sauver de nuit et gagner uq lieu de refuge dans les montagnes voisines ; mais il trouva peu d'écho parmi ses subordonnés ; Tardeur martiale de ces braves s'était évanouie , depuis qu^ib se voyaient en face d'hommes avec lesquels il fallait se battre sérieusement'.
Tandis qu'on était en pourparlers dans l'intérieur de Saverne^ Antoine faisait publier à son de trompe dans son camp, la défense de rien prendre aux églises
I Wollzyr,l.n,ch.U.p.4S.
• Ibid.ch. 15etl6,p.lS0et6i.
» Ibid.
158 HISTOmB
et Tordre de porter au commissaire apostolique tout ce que l'on trouverait , afiu que cela fût rendu à qui de droit a car les champs étaient semés de fragments de missels et de livres précieux, et dans les maison# des paysans on voyait des nappes d'autel et de magnifiques ornements d'église K » Enfin la T^^Qn^Q de^ asdiégés arriva, ils acceptaient les propositions du duc. U fut décidé : que les paysans quitteraient Saverne le lendemain, sans armes, portant des bâtons blancs à la main ; que renonçant à jamais bxxh déplorables doctrines de Luther et à leurs conséquences, ils s'en retourneraient tranquillement chez eux ; qu'enfin ils livreraient 100 otages au prince lorraine J^e 17 mai, les'Rustauds commencèrent à sortir de la ville, ainsi qu'on en était convenu, et à s'assembler non bin des murs , auprès de la colline désignée de temps immémorial sous le nom de Mont de$ Martyrs. Antoine chargea le comte de Salm et le seigneur de Richardménil de prendre possession de la place avec leurs bandes. — Dans ce même moment^ on surprit un émissaire d'Erasme Gerber^ porteur delettres adressées aux chefs des insurgés d'outre^^Rhin ^. Oj) les ouvrit^ le trdtre annonçait à ses amis que, sous peu de jours, il se réunirait à eux avec sa troupe, momentan^ent dispersée , et qu'alors on reviendrait en Alsace pUs
» WoUzyr, 1. n,ch. 17, p.51.
» Calmet, p. 510.
WoUzyr, L n, ch. 18, p. 51.
Calmet, p. 511.
nombreux, mieux armés, pour tomber sur le due de Lorraine et sur ses gens.
Toutefois y malgré la découverte de ce guet-apens, Antoine ordonna de respecter les conditions qu'il avait accordées. Mais la justice de Dieu en avait décidé autrement. Cette justice, souvent bien lente àfrapper, éclate quelquefois aussi d'une manière terrible, encore dans la vie présente. De même que rstemel a fait çr* donner autrefois aux Hébreux de noassacrer sans pitié les peuples idolâtres qui les entouraient afin de les maintenir eux-mêmes dans la pureté de la foi , — de même il permit en cette occasion que^ par un mésen-* tendu fatal, et malgré la volonté descbdfs dfi l'arn^ée, un châtiment épouvantable tombât sur ces hommes qui violaient tous les commandements de Dieu &oim pi\étexte de liberté chrétienne; qui, tout en invoquant FEvangile^ déchiraient follement la robe sans couture de Jésus-Christ; qui foulaient aux pieds, dans les 9^ pèces consacrées^ le Verbe devenu chair pour le saint de l'humanité. Contrairement à la stipulation , quelques-uns des Rustauds se xpirent à crier dès la sorti* de la ville vive Luther, et pojtèrent ainsi au plus haut point Tirritation des lansquenets, déjà furieux de ce qu'on ne leur eût pas accordé le pillage de Saverne. L^un de ces derniers tira violemment m des paysans par la manche et fit mine de vouloir lui prendre sa bourse 9 le paysan se défendit en disant ^jpoIqiMS paroles injurieuses au soldat et^a vépétmtesoimfle mot fatal de vive Luther.
En ce moment, un autre lansquenet cria au premier ; « Frappe, tombe dessus, nous le pouvons^ m et joignant l'exemple au commandement, il se jeta sur le paysan qui se trouvait devant lui. — Aussitôt tous ses compagnons en font autant; — la boucherie commence; les soldats serrent leurs rangs, au milieu desquels passent les Rustauds , et se précipitent sur eux avec une invincible impétuosité. Ces misérables, pris au dépourvu, ne songent pas à résister « et se laissent accabler de coups jusqu^à ce que la mort s'en suive ^ » — Cependant ceux qui sont près de Saverne veulent y rentrer, se réunir avec les amis qu'ils y ont encore et y reprendre leurs armes; mais les lansquenets s'y précipitent à leur suite, sans leur laisser le temps de baisser la herse ; d^autres troupes y pénètrent également, et le massacre continue ; le sol, les maisons et les places nagent dans le Sang; « la tuerie est si cruelle, que le sang, entremêlé avecTeau de pluie, coule à gros ruisseaux et randons parmi les rues , qui est chose horrible à voir et à considérer^ v. Les paysans que l'on trouve dans les maisons sont précipités par les fenêtres et achevés sur la voie publique ; les fuyards également sont égorgés, 1 8 à 20,000 cadavres jonchent le sol de la ville et des environs^. — Antoine ^ les princes ses frères et les seigneurs de sa suite font en
> Trattsch, loc. cit.
' WoUzyr, 1. n,ch.i5, p. 47. * Ibid. ch. 18, p. 52.
Galmet, p. 812.
Tain des efforts inouïs pour arrêter le massacre, ils se jettent au plus fort de la mêlée , ils font battre le rap* pel à coups redoublés et crier que Ton doit respecter des gens qui se sont rendus de bonne foi. Tout est inutile; les soldats, excités par le carnagCi n'entendent plus la voix de leurs chefs « car ils sont en ce moment instruments de vengeance et rigueur, fouets , verges et fléaux de la puissance absolue pour accomplir la sentence irrévocable à nous inconnue ^ >i.
Les coupables habitants de Saverne, traîtres à Dieu et à leur légitime seigneur, sont enveloppés dans Teffroyable châtiment des hôtes qu^ils ont volontairement accueillis; leurs maisons sont envahies, ravagées, et les lansquenets sont tellement acharnés au pillage qu'on ne peut les en arracher pour les faire marcher au secours du comte de Hanau dont les sujets viennent de se soulever. Toutes les horreurs qui accompagnent d'ordinaire une semblable catastrophe sont commises ; on parvient à grand' peine à empêcher les pillards de mettre le feu à la ville. Le château même de Tévêque est saccagé; on y prend le perfide Erasme Gerber et Pierre de Molsheim. George Ittel, quelques autres capitaines et une petite troupe de paysans réussissent seuls à échapper au massacre et à se soustraire par la fuite à la peine qu'avaient méritée leurs crimes^.
I WoUzyr, 1. II, ch.21,p. s».
> A la fin de la guerre des paysans, Ittel de Roeheim, nn antre capitaine des rebelles, Vix de Saveme, et un moine défiroqué qm
Voilà ce qui s'est passé à la prise de Saverne. Nous avons emprunté tout ce que nous venons de rappoiv ter à WoUzyr, témoin oculaire de Tévénement, historien grave, véridique au plus haut degré, et qui se plaît à rapporter toutes choses , en entrant dans les plus menus détails; nous avons consulté, en second lieu, le consciencieux Dom Calmet qui, pour écrire son histoire, a examiné les témoignages contemporains avec la critique sévère qui le distingue. 11 en ressort, de la manière la plus évidente, que la catastrophe de Saverne a été imprévue, qu'elle a eu heu par un de ces décrets de la Providence que les hommes ont coutume de qualifier de hasard p qu'enfin les chefs de Tarmée assiégeante et en particulier le duc Antoine y ont été absolument étrangers et qu'ils ont couru des dangers
s'était mis à la tête des insurgés de Bâie, (Trausch, t. Il, p. 11, p. 100) furent pris par les émissaires de Strasbourg ; on fit subir la question aux quatre prisonniers. George, incapable de résister aux tourments de la torture, fit Taveu d'une innombrable quantité de crimes ; il déclara qu'une foule de personnes avaient été assommées à •#D instigation, qu'il avait ordonné aux siens de n'épargner aucun noble, ni prêtre, ni moine, espérant devenir lui-même de cette façon le seigneur le plus puissant du monde ; qu'il avait défendu de payer aucune redevance , d'obéir à aucune autorité et de laisser entrer à Strasbourg aucune denrée quelconque. Il s'avoua coupable du pillage de Hasslach, déclara avoir ouvert la tombe de saint Florent, jeté ses ossenents à la sacristie et fondu le cercueil de saint Jean, à Dorlisheim, pour s'en approprier l'or, l'argent et les pierreries. (Ce cercueil et les reliques qu'il renfermait avaient été donnés 7 siècles auparavant à la ville de Dorlisheim, par l'un des évêques de Strasbourg ) Ittel fut écarteléet on trancha la tête à ses trois complices. (Trausch, l<>c. cit. et f . lOi.) Vers ce même temps, on prit encore un homme de Schétostadt qui avait essayé de livrer cette ville aux insurgés; il subit le sort de l'ex^schultheiss de Rosheim. (Ibid.)
personnels en essayant de l'arrêter. Ce point historique si clair, si parfaitement démontré, est un de ceux sur lesquels la tactique de la calomnie , familière aux auteurs hérétiques, s'est exercée avec une prédilection particulière. — Tout comme le, noble George Truchsess de Waldbourg, le non moins noble Antoine de Lorraine était profondément catholique, profondément pieux et dévoué à l'Eglise; tout comme Truchsess il a été un des instruments dont Dieu s'est servi pour arrêter Tenvahissement de l'erreur et de la démagogie, Inde irœll Cest là un de ces caractères qu'à tout prix il faut rendre exécrable et haïssable; il importe de le peindre sous les plus noires couleurs, de représenter surtout cette monstruosité, ce fanatisme sanguinaire, cette cruauté atroce, comme une conséquence nécessaire de la foi catholique. Les écrivains et les chroniqueurs protestants, rapprochés de l'époque de la guerre des Rustauds , ont donc tous cherché à insinuer que le duc Antoine n'avait pas été étranger au massacre de Saverne, à faire supposer que ce massacre avait eu lieu d'après ses ordres. Ha s'y sont pris avez assez d'habileté pour persuader de la réalité du fait la plupart de ceux qui n'ont pas eu l'occasion de rectifier leurs idées par la lecture des récits les plus anciens et les plus authentiques. Les sueeesseurs des premiers calomniateurs, les auteurs modernes surtout , en sont arrivés à parler de la choae comme d'un événement incontestable et incontesté. L'un de ces derniers; entre autres, que nous
avons cité souvent^ dépeint à ce propos Antoine comme un tigre {ein fûrstlicher Tiger), dont le cœur est rempli de haine et du plus sombre fanatisme , et dont la langue <x a soif dé sang humain ». 11 suffit de signaler cette tactique déloyale et indignci et d'en abandonner le jugement à la conscience de chacun.
Retournons maintenant à Saverne. Le cotnte Philippe de Hanau y arriva dans la journée du 17, pour demander une fois encore du secours contre ses sujets, qui s'étaient emparés de Neuwiller. Antoine lui donna 350 chevaux commandés par le comte de Salm, et 1 ,500 fantassins avec lesquels il reprit la ville sans coup férir *.
Dans la soirée^ Erasme Gerber fut mis à la torture. Il avoua que s'il eût pu tenir trois ou quatre jours encore , les renforts qu'il attendait eussent fait monter son armée à 60 ou 80,000 hommes. On lui présenta les lettres interceptées le matin, et qui prouvaient son intention de manquer aux engagements de la capitur lation; on lui demanda s'il les reconnaissait? Je ne
I ZimmermanD, t. m, p. 754, 761, etc.
Cet auteur sait qu'il calomnie indignement Antoine, car il a lu Wollzyr et D. Calmet, qu'il cite bravement au nombre de ses sources, espérant sans doute que la plupart de ses lecteurs ne connaîtront pas ces deux historiens. Zimmermann a d'ailleurs une manière fort ingénieuse d'excuser les Rustauds, lorsque le tort se trouve de leur côté. Pour lui, par exemple, la menace faite au prince-abbé de Marmoutier, de récorcher vif et de le rôtir, est la vaine imagination d'un cerveau m^ lade; ce fait lui inspire quelques plaisanteries du meilleur goût, bien dignes au reste de celui qui voit une Jeanne-d'Ârc dans la noiie Hoffmann, et qui compare la guerre des paysans aux croisades.
• Wollzyr, l.n, ch. 28, p. 61.
les ai pas écrites, répondit-il, je ne sais ni lire ni écrire; elles sont de mon secrétaire. — Mais lès avez^vous dictées? — Dieu seul en est juge. — U fut condamné à être pendu^ avec un de ces prêtres apostats qui avaient contribué si puissamment à la révolte des Rustauds » en se constituant leurs prédiçants. On le» attacha tous deux à un grand saule, à l'extrémité de la prairie sur laquelle campait l'armée de Lorraine. --^ Peu de moments après l'exécution , les fenimes et les filles dé Saverne vinrent , tout en pleurs , demander au duc Antoine de leur faire rendre leurs maris e% tours fil9 prisonniers, çtd^ empêcher qu'on ne intt le feu a la ville. Le prince les accueillit avec bonté et s'empressa de faire droit à leur requête. Il ordonna aussi qu'on leur distribuât des vivres, car elles se mouraient de faimy et il les exhorta à se détacher de la damnable hérésie, cause de tant de malheurs,, et à rentrer dans le giron de notre sainte mère l'Eglise. — Elles le promirent en sanglottant, < regrettant leur félicité passée et reconnaissant que si terrible uUion et vengeance ne procédait de la main des hommes seulement , mais de Dieu le Créateur tout puissant, qui corrige toujours les vices et les délits quand même il tarde ^ » Puis, apercevant les cadavres de Gerber et du prédicant suspendus au saule, elles jetèrent de grands cris, accablèrent de malédictions et d'imprécations ces deux hommes, qu'elles considéraient comme les principaux
» VVToUzyr» >• H, ch. », p. 65.
auteurs de leur misère et appelèrent sur eux toutes les vengeances du ciel et de Tenfer. On les empêcha à grand'peioe de s'élancer vers Tarbre pour mettre en lambeaux les restes des deux misérables i.
Les vieux conseillers lorrains engageaient Antoine à s^ea retourner immédiatement dans son duché: — inais les princes résolurent de traverser l'Alsace, depuis Saverne jusqu'au Val de Lièvre , pour achever la déroute des rebelles, et de se mettre en marche dès U jour suivant, en laissant toutefois des garnisons a Saverne et à Neuwiller.
tibidch. SO.
CHAPITRE VI
m Vaiiw^4UbHMe« ««Ile .«p|«««àiillw ém due Antoine.
De graves désordres avaient éelaté dans la Baaw^ Aliftc^y tandis que Tarmée lorraine tenait Savéniè assiégée et s'emparait de cette ville. Un bourgeois 4e Wissembourgy surnommé BaeehiM» avaitrqoîntpr^édemment avec 200 hommes le corps d'armée des ^pÈiy^ sans de Walbourg et de Neubourg; mais n'ayant pas été reconnu par eux en qualité de chef, il s^en était sé^ paré, pour se porter vers Cleebourg^ La répcttatio* d'intrépidité de cet homme groupa en fort pm éé temps autour de lui un grand nombre de paiysans des villages voisins et des terres du comte de Vet'^ dentz. Il s'empara^ avec l'assistance de cette armée^ de Riedselts et de Schweighofen y villages sittltb sur les deux rives de la Lauter, et se dis|K)Sa à assiéger le château de Saint»Remy, où le prévôt de Wissembourg avait mis garnison. Quelqueslie^rgëdiB de cette ville , fanatisés depuis longtemps par Bucer, vinrent se réunir aux assiégeants, après avoir piHé l'antique monastère élevé dans l'enceinte même dt leurs murs. L* attaque du fort de Saint-Rémy fùt^6^ duite avec une vigueur extraordinaire; ses défenseurs, n'ayant pas l'espoir d'être secourus , se rendirent au
" Laguille, 2? partie, 1. 1, p, 66.x
commencement du mois de mai 1525; — les insurgés le pillèrent y détruisirent ses titres et ses archives et finirent par le brûler. Encouragés par ce succès , ils s^avancèrentTers Seltz' et y entrèrent sans résistance'^* Tout ce qui appartenait aux chanoines devint la ptme de leur avide fureur; ils pillèrent également Roderoy château des barons de Fleckenstein, situé à ime lieue de ce bourg.
Un nouveau corps de paysans, qui venait de rejoindre celui deBacchus, eut part à ces dépouilles. Cette dernière troupe s'était réunie près du coU'vent de Sturzell>runn, situé dans les Vosges/ à l'ex- 4rémité de VAlsaçe '. Tous ceux qui s'y engageaient étaieat obligés de se faire raser la tète , ce qui leur avait valu le surnom de Tondus. Ils avaient ravagé 4'abord le monastère , -^ car c^était toujours contre les couvents et les abbayes que se dirigeaient les premi^s efforts des paysans; — les tondus étaient entrés ensuite dans les terres du comte Emich de Linanges, avaient mis le feu aux châteaux de Gravenstein et de Lindenbrunn, et brûlé Landeck, s'étaient emparés d'4nweiller et de Bergzabem et avaient rejoint enfin, ainsi que nous venons de le dire » Tarmée des insurgés de Wissembourg. Les deux corps réunis se dirigèrent vers Bouxv^iHier avec Tintentibn de secourir leurs frères de Saverne; mais ayant appris que
1 Ville dépendante du prince Palatin.
• Laguille, p. 67.
» Histoire d'Alsace, etc., !• partie, t. IV, 1. Il, p. 67.
la ville était au pouvoir d^Antoine de Lorraine et craignant d'être hors d'état de résister aux forces de ce. prince^ ils se décidèrent à rentrer dans leurs foyers, gorgés de butin, et chargés des dépouilles de la noblesse et du clergé.
Le duc de Lorraine quitta Saverne , ainsi que cela . avait été décidé, dans la matinée du 1 8 mai, et se rendit d'abord à Marmoutier. Le magnifique monastère de ce lieu offrait le spectacle de la désolation la plus complète. L'antique église de saint Martin, fondée jadis par le roi Childebert d^Âustrasie, dépouillée de ses ornements, avait été affreusement dévastée , et sans Tarrivée d'Antoine, les Luthérieus eussent accompli leur œuvre en rasant complètenaent ce vénérable édifice ; les autels étaient brûlés, les fenêtres et les portes enfoncées, des lambeaux d'ornements et de tableaux, des statues brisées, des débris de reliques et de missels jonchaient le sol. Le duc, dès quMl fut arrivé, ordonna à ses gens de remettre autant d'ordre qu'ils pourraient dans Tenceinte du monument. Il nomma en qualité de gouverneur provisoire à Marmoutier ce même chevalier Jean Morner, qu'il avait envoyé de Saarbourg à Saverne et à Strasbourg, et il reçut les députés de cette dernière ville et le bailli de Haguenau, qui venaient le complimenter de sa victoire ^
On prit à Marmoutier. le misérable prêtre, principal instigateur des horreurs commises par les Rustauds
' Wollzyr, 1. m, ch. 2 et 3, p. 67 à 70.
Calmet, p. 513.
Q HISTOIRE
dans ce saint lieu. Cet homme, après avoir fait ei^^ puiser les moines, s'était décerné àjui-même les fonctions de curé du bourg et de rabbaye, et les exerçait à sa façon, en prêchant la révolte, le ronvensement de toute autorité , et la parfaite liberté des enfants d^ Dieu, Le conseil de guerre le çondaqipa à la cerde, et la sentence fut exécutée.
Antoine ne fit valoir son droit de conquête, nî sur Marmoutier , ni sur aucune des villes qu'il prit en Alsace i le témoin oculaire Wolkyr le déclare formellement ^ dans son livre, imprimé et publié fort peu de temps après Vexpédition du duc de Lorraine, et aur cun des cQutemporains n'a osé le contredire. Les éerivaius protestants postérieurs n'en affirment pas moins aqm le tyran sanguinaire dépouilla tous les lieux qu'il traversa. » Cela rentrait dans leur système; voulant faire une caricature du héros catholique , ils devaient lui donner les traits dont ils trouvaient les modèles accomplis dans le camp de leurs amis.
De Marmoutier, Tarmée lorraine se rendit à Dach* stein, ville dépendante de la mense épisoopale de Strasbourg. Les troupes campèrent dans la plaine, les princes et les chefs de corps prirent leurs quartiers dans le château de l'évêque, où Ton mit àleurdispo* sition d'abondantes provisions. — On s'était emparé à Wolksheim d'un prêtre marié qui avait expulsé le curé du heu , et s'était établi à sa place pour prêcher le nouvel Evangile aux paysans. Il répondit avec la
? L. m,ch. 12, p. 79.
dernière arrogance aux interrogations qui lui furent adressées, refusa obstinément de rétracter ses erreurs, fut condamné à mort par le conseil, et pendu à un noyer au milieu du village qu'il avait scandalisé et perverti, «f Malgré la présence de Farmée , dit Wollzyr ^ , les hérétiques qui étaient là, criaient qu'on devait s'estimer heureux de mourir dans la loi du clair et resplendissant Luther, dont le nom est dérivé de luc^o, qyi signifie reluire; — mais on leur répondit que c^était abus tout évident , et que ledit nom venait plutôt de luium, luti, qui veut autant dire que fange , boue et ordure ; vu que Luther est ort et sale en ses dicts et faits » — « Pauvre peuple misérablement séduit et abusé, — dit encore l'auteur que nous citons, — ne vois-tu pas de quelle profession et état sont ceux qui ont commencé îa danse de semer tant d'erreurs parmi le monde? Sont-ilspasapostats infâmes d'avoir ainsi abandonné la religion dans laquelle ils étaient profès ? Corrompant leurs voeux sacrés pour un peu d'ambition et d'ennui, afin d'être délicieusement ici-bas et de mener
vie charnelle et désordonnée, ivrognant nuit et
jour sans intermission, au lieu d'observer sobresse et chasteté pure et nette,...,, ils ont pris les trois ennemis de nature pour leur Dieu , savoir : le monde , la chair et le diable, ce que chacun voit à Toeil, et, — au lieu d'être réformés^ — comme chiens mâtins, ils r^ tournent prendre leur vomissement ort etsale?. ... **»
! L. ni, ch. 16, p. 83.
^ Nous citons à dessein ce passage du contemporain WolUyr, ^vç^
Molsheim avs^it refusé de livrer passage à Tarmée lorraine., au moment où celle-ci s'était arrêtée à Dachstein; mais la ville changea d avis dans la matinée du 20, et les troupes se mirent en marche pour gagner Saint-Hyppolite, gros bourg dépendant du duc Antoine. Toutefois ce prince et ses frères durent modifier leurs plans et livrer enôdre un furieux combat dans la soirée.
Les hordes de Rustauds que nous avons laissés précédemment dans la partie méridionale de la moyenne Alsace avaient reçu déjà la nouvelle du désastre de Saverne; elles résolurent de.Vopposer au moins à la marche des Lorrains^ puisqu'il était trop tard pour secourir J'armée que commandaient Erasme Gerber et George Ittel. — L'une de ces bandes demanda rentrée de Schéiestàdt; elle lui fut refusée, mais la ville promit de demeurer fidèle aux paysans, de leur envoyer un corps auxiliaire de 200 hommes, des vivres,
qu'il proclame une grande vérité trop peu connue. Les auteurs protestants qui crient contre la corruption du clergé au seizième siècle, s*év^rtuent à représenter les premiers apôtres du nouvel Evangile^ comme des hommes austères, de mœurs pures et graves, qui avaient rompu avec TEglise pour en finir avec le scandale, et dont la conduite régulière contrastait singulièrement avec celle de leurs adversaires. Rien n'est plus faux ; il y avait en effet au seizième siècle, un grand nombre de prêtres vicieux,^ corrompus, ignorants, indignes.d'exercer le saint ministère ; c'est parmi ceux-là uniquement qu'il faut chercher les apostats et les défenseurs zélés des nouvelles doctrines. — En sortant de l'Eglise ils l'ont purifiée de ce qu'elle renfermait d'impur ; et en allant se réfugier dans la sentine de Thérésie, si digne de les recevoir, ils ont proclamé et exercé comme droite ce que depuis longtemps ils pratiquaient de fait.
des munitions et de rartillerie, et de leur ouvrir enfin ses portes, s'ils venaient à être battus.
L'avant-garde des Lorrains trouva au village de Stotzheim une quantité de chariots chargés de vivres, et un nuage de poussière qui s'élevait dans la direc-. tion de Schélestadt, lui fit comprendre qu'une troupe considérable d'insufgés était en marche. Elle apprit en effet que 10,000 paysans venaient d'arriver à Scherwiller et qu'ils se renforçaient de moment en moment pour disputer à l'ennemi le passage de ce bourg ^ Les maréchaux-des-logis se hâtèrent de retourner sur leurs pas , afin d'en porter la nouvelle au duc Antoine. Les différents corps d'armée marchaient à des distances considérables les uns des autres , et les lansquenets étaient fort loin; on leur envoya un messager pour leur enjoindre de faire diligence , malgré la chaleur qui était excessive et tout à fait extraordinaire pour la saison ; — le duc se hâta de réunir sa cavalerie et les 3,000 hommes d'infanterie qui étaient à portée. — Les princes de Guise et de Vaudémont arrivèrent rapidement avec les troupes qu'ils commandaient et on fut bientôt en vue de l'ennemi ^.
Les Rustauds avaient choisi une excellente position. Protégés sur le devant par le bourg de Scherwiller dont il fallait s'emparer pour les approcher, ils avaient derrière eux le val de Willé et ils s'appuyaient de droite
' VS^ollzyr, 1. m, ch. 17, p. 84.
D. Galmet, p. 514.
' Ibid.
et de gauche sur des coteaux garnis de vignobles. Leur artillerie, parfaitement placée, se composait de 1 2 fauconneaux et de 120 arquebuses à crocs. Ils avaient reçu encore des renforts très considérables et étaient divisés en trois corps ^ — Il y eut d'abord une légère escarmouche que livra le prince de Guise , elle ne coûta qu'un homme aux Lorrains et fut plus meurtrière du côté des paysans ^. Il était alors six heures du soir. Guise se replia vers le duc Antoine, il voulait qu*on remît le combat au jour suivant, à cause de l'heure avancée, et parce que larniée lorraine, fatiguée par une longue marche, avait besoin de repos. Un capitaine allemand présent au conseil s'éleva contre l'opinion du prince avec beaucoup de vivacité. Il représenta que les Rustauds , déjà très supérieurs en nombre à Tarmée lorraine, le seraient infiniment plus le jour suivant, parce que de nouveaux auxiliaires leur arrivaient de touss côté, que les troupes du duc, obligées de rester sur le qui-vive pendant la nuit entière, à cause du voisinage de l'ennemi , sf raient plus fatiguées le lendemain que dans le moment même ; qu'elles auraient tout le loisir de se reposer après la victoire; qu^enfin elles étaient maintenant disposées à livrer bataille et qu^il fallait profiter de leur bonne volonté. Cet avis, appuyé par la plupart des capitaines, prévalut.
^ Les moindres estimations donnent aux paysans 16,000 hommes. Trausch, t. H, p. 2, f. 99. — Speckle, col. t. il, f. 212. — Herzog, I. U, p. 169. — Le témoin oculaire WoUzyr (1. 111, ch. 18, f. 85), et D. Calmet(p. 514), disent qu'ils étaient au nombre de 24,000.
' Ibid.
Antoine fait alors distribuer le pain et le vin aux Boldatâ^ et ordonne qu'on pose sur leurs fonds des tonneacn: ouverts du haut, afin qu'ils y puisent à leur aise '. Puis on se dispose à combattre. Le duc donne d'abord l'accolade et la dignité de chevalier à son frère le comte de Yaudémont et à plusieurs des gentilshommes présents à Tarmée. Le prince de Guise prend le commandement de Tavant-garde : elle se compose des sénédbaux et baillis de Lorraine et du Bàrrois, et des cent lances conduites par le capitaine Du Fay. — Antoine se met à la tète du corps de bataille. Le combat s'engage à sept heures du soir (le 20 mai).
Le jeune comte de Vaudémont, plein d'ardeur et suivi dé 1,200 Lorrains et Lombards, franchit le premier les barrières qui entourent Scherwiller , et en chasse 2^000 Rustauds. Un autre corps de paysans veut rentrer dans la place , le prince de Guise arrive de son côté et repousse tout ce qui s'oppose à lui. Les Lorrains restent maîtres de Scherwiller ; mais déjà la nuit commence, ils mettent le feu au bourg pour éclairer le champ de bataille. Puis Antoine lui-même s'avance en bel ordre contre le principal corps des ennemis, rangé dans la vallée, et dont l'artillerie, posée sur des chevalets très élevés, ne lui cause aucun dommage. — Dans ce moment on vient lui annoncer que plusieurs corps de Rustauds sont en marche, et que l'un d'eux, fort de 6,000 hommes environ, n'est plus éloi-
I WoUzyr, 1. III, ch. -18, f. 85.
Galmet, p. 515 et 516.
gDé. Le duc de LorraÎDe prend une position qui y tout en lui laissant la liberté de continuer le conibat , lui permettra d'empêcher la réunion de cette nouvelle troupe avec celle de Scherwiller. Les lansquenets s'élancent avec une incroyable ardeur vers les batteries des luthériens et forcent les artilleurs à lâcher pied ; — « la gendarmerie se dirige vers les ailes des ennemis y et leur tire aux oreilles d'une si épouvantable façon que les insurgés se cachent derrière leurs chariots. Mais les Italiens, commanidés par Dagobbio, se glissent sous ces mêmes chars; — doués d'une force herculéenne, ils les soulèvent, les écartent du chemin et ouvrent ainsi un passage à la cavalerie. » i.
Le prince de Guise profite de cette trouée pour se jeter sur Tennemi, qui rompt ses rangs et se débande. Le comte de Yaudémont veut se montrer digne de l'accolade qu'il vient de recevoir et fait preuve avec ses fantassins d'un courage égal à celui de ses frères. Son casque et lun de ses gantelets sont emportés , il est blessé au front, mais il continue à combattre avec la même impétuosité ; « un lansquenet le voyant en cet état lui met promptement sa secrette sur la tète, et comme le prince voulait se servir de son épée après avoir mis sa lance en pièces , un capitaine , polonais de naissance, lui dit en latin : Prince, une épée n'est pas propre à combattre tant d'ennemis , prenez ma pique. Le comte la saisit, se met au premier rang , et
renverse tout ce qui s'oppose à son passage. Enfin, il est entouré d'une telle multitude qu'il tombe luimême à terre; mais alors Jean de la Marche , sieur de Saulcy, un de ses lieutenants^ s'avance avec 500 hommes de pied et lui donne lieu de se relever. »
Le combat se soutient encore avec le même acharnement; les paysans, semblables à ceux deLoupstein^ se battent en désespérés ; bientôt cependant et malgré leur excessive supériorité numérique^ ils plient de toutes parts. Les arquebusiers font admirablement leur devoir; les lansquenets chargent leurs armes agenouillés, les Lombards couchés à plat ventre ; — les rebelles, au contraire, restent debout , de telle sorte que les coups tirés par les premiers portent toujoursj^ et qtie la plupart de ceux tirés par ces derniers, passent au-dessus des tètes de leurs adversaires. Enfin, deux desbandes des Rustauds sont entièrement défaites, 1 2,000 des leurs jonchent le champ de bataille ; «en plusieurs endroits les morts sont entassés à la hauteur de six pieds; on affirme que dans leur nombre se trouvaient plusieurs centaines de prêtres apostats, frappés ainsi par le jugement de Dieu ^ ».
La bataille avait coûté également à l'armée d'Antoine un millier d'hommes et plusieurs capitaines, parmi lesquels se trouvait le baron Guillaume d^Isembourg *.
' Wollzyr, loc. cit.
3 Les corps de ces capitaines furent transportés à Raon et ensevelis dans le chœur de Téglise de Saint-François.
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|4I tfoisièfpe troupe d'inwi^és m ntm el m^èm filiau?«r dans les mMtagQ^s et les boift, imia elle eik IKMirsuiTie ^ coupée par la ee^vskterie qui en b\i me boitclieFie ei&ûj^LblQi «eux qui out éehappé au vom^ sacre I bleiaée pr^squ^ tous » vont mourir miaérable»* mw% 440» les forli^K A duc heure» du aoir l6 calme luoo^e euflH eu oanwge '*
Mftigré U fatigue de h route et du eombat^ un eorpa 4f oavel^rio rest» wr pied pour avryâUw l'am^ie d«e au^es baudes de Rustaudadéîà annooeées, Frap« p^ d UM terrew salutairet cea baadea ne paraissent point. I^ duo de Lorraine ireut partager les travaux do «es hommes , il eet au nombre de ceux qui passent la «Wt à obeTfkl 4 il no quitte pas la selle pendant If bowea eonsécutî?es« Les eaissoos étaient loin, les Tt^es également; Antoine, mourant da faim^ ordonno qw tout eo que Ton peut se {NNicurev soit distribué tfax soldats, et se contente pour lui-pmème d^un waf (c'^t un samedi} qae lui enToie le oemmiisaire apostaUque».
ifr «largrave Ernest de Bade, qui, eînst qnè nous
I L'itp 4^si fttgHifs arrivé h MûotbeUi^Fd et Î9^n«géf»^ le« feigneurs du lieu, mt : « — Que les luthériens avec plusiei^^s compagnons ée fSB$T9é qui s'étaient mêlés entre eux pour détrousser les Lorrains» S^g;(QSlJiHK^ le Ict^fleoiAW dopn^ k d^jeC^ %u ^a, inlom tl à mi frères, lesquels étaient prévenus et leur avaient donné si âpi;eç[\ÇQ^ ^ souper, qu'en jour de leur vie ils n'avaient entendu parler â*un si teriible convive au banquet. r> (Wollzyr, 1. III, ch. 24, p. 90.|
' Wollzyr, 1. m, ch. 20 à 25, p. 86 à 9i.
&€alHiet,p.tté8àeie.
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k dittoiiB ) awiît quitté Fribourg pra de Joars anp»* ravant, a*était réuni à Antoine pendant la bataille de Scherwiller et y avait assisté. Le dimanche matiD, H •ngagea le duc à passer trois Jours sur le théâtre du tomabati afttt de mimx eonslater sa victoire, et de recevoir les H^es présents que ^ s^gneurs et les villes du Rhin ne nanqueraient pas de hii envoyer pour le réméré eier de les avoir délivrés ^ Mais le prince lorrain savait cpie désormais les bandes alsaciennes n^étaient plus'i redouter, que par conséquent sa tâche était aecom* plie; il répondit au margrave, quil avait entrepris cette gaerve, boii pour augmenter ses richesses^ mais dans le seul but de soutenir notre sainte mèreTÊglise et de défendre la religion : « j^aurais voulu, ajouta-t-il, que cela eût pu se faire sans répandre le sang humain, — Ofeu en a décidé autrement » ^ Puis après avoir exhorté Ernest et tous les princes allemands à pomv suivre l'œuvre commencée et à soutenir la foi en Jésus-Christ, il prit sans plus tarder la foute du val de Willé pour retourner dans ses états. Ses soldats, conformément au droit de la guerre, emportaient un riche butin de Saverne et de Scherwiller; Antoine et Ses frères n^y avaient gagné que la joie d^un grand devoir accompli et le sentiment d'avoir sauvé la chrétienté. Ce désintéressement, si parfait et si rare , Élisait dire à du Boulay^ écrivain de Tépoque^
I Wonzyr,l.ffl,ch.28, p. 94.
^ WoUzyr, 1. m, ch. 29 et seq*, p. 95 et seq(. D. C;aliDet,p.-520et52h
qu'ils s'étaient armés uniquement pour la cause de Dieu et non, comme les Allemands^ pour piller et s'agrandir.
Le désir des princes^i en se mettant en route de bonne heure, avait été d'arriver au bourg de Willé, de façon à pouvoir y assister au sacrifice de la messe; mais les Rustauds avaient rendu les chemins impraticables, par de grands abattis d'arbres , auprès de Tabbaye de Honcourt; il fallut plusieurs heures pour se frayer le passage, et Ton n'arriva plus à temps à Willé. — Le jour suivant, l'armée fut arrêtée par des obstacles semblables, dans les bois de Sales, jusqu'à trois heures après-midi, mais aucun ennemi ne se présenta et l'on entra à Raon l'Etape dans la soirée , pour en repartir le mercredi , veille de l'Ascension , de grand matin. Les princes furent reçus triomphalement à Nancy où l^on chanta le Te Deum. Le lendemain, le duc et la duchesse de Lorraine se rendirent à Saint-Nicolas en pèlerinage, et Antoine donna une fort belle tapisserie à l'église du lieu, ainsi qu'il en avait fait le vœu avant son départ. 11 y congédia les lansquenets , en leur payant double solde pour reconnaître leurs services. Les trou[)es françaises s'en retournèrent en Picardie.
Dans toutes les églises de Lorraine, on rendit grâces à Dieu de la victoire du duc Antoine; ce prince s'empressa d'en (^onner avis au pape Clément VU et aux souverains de l' Europe.
CHAPITRE VII
Cependant une ^utre partie des paya riverains du Rhin était encore en pleine révolte. Les paysans du Bas-Palatinat s'étaient établis au nombre de six ou huit centSy à Nuszdorf , auprès de Landau , huit jours après Pâques K L^Electeur Palatin Louis essaya d'abord de les calmer par de douces paroles. Mais les rebelles profitèrent de ce répit pour s'avancer vers la vallée de Siebeltingen , afin d'augmenter leur troupe en forçant les paysans de cette contrée à se joindre à eux. Jacques, baron de Fleckenstein, grand-baillif de Germersheim, en eut avis ; pensant en effet que le temps perdu en vaines négociations permettrait à Tennemi de se renforcer, il se mit en marche avec tout ce qu'il put ra^ masser de gens^.
A la première nouvelle de son approche, les séditieux se dispersèrent^ sans avoir osé faire la moindre résistance. Cependant la révolte se ralluma peu de jours après , et elle prit un caractère encore plus grave. Les paysans se réunirent de nouveau» passèrent la Queich, pénétrèrent dans le nord de l'Alsace au moment où Ton s'y attendait le moins; et
' Laguiile, 2* partie, 1. 1, p. 71 et seqs. — > Leodias, p. 292. — < nitus, p. 253. — Sartorius, p. 109. — > Gnodaliiu^ U H, p. liS.
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renforcés par la troupe furibonde des lignerons de Wissembourg, ils pillèrent les couyents de Klingenmunster , de Herd, de Bambach y de Mecbten^heim, etc.
Les bailliages voisins s'empressèrent de prendre lëé armes ^ soi-disant pour repousse^ les rebelles; — âfà llei) dé teh, ils se joignirent à eux; la guerre et le pillage s^organisèrent alors mv une plus large échelle. Lm (^ottvents et les châteaut de la contrée furent pris, dévaliséô ou incendiés ; les horreurs de la Sôuabe, de la F fancofiie et de TÂlsace, se reproduisirent sur un nouveau théâtre ^ La horde, forte déjà de plusieurs mille hommes, alla camper le 30 avril auprès de Neustadt (an derHardt). L& place était forte, maiâ la bourgeoisie, effrayée des menaces des paysans, sympâthi6abt petlt-étre aussi avëô eut, leur ouvrit les portes dès le 1^ mai.
t)és désordres de même nature avaient éclaté dans les domaines du comte deLinange. 300 paysans, réunis à Bockënheim , furent renforcés par cent de Kedéfsheim, $6 mirent en mouvement , et reçurent eneofe^un bon nombre d^auxiliaires^ tls se dirigèrent vers Hôchheim et Worms, s^ emparèrent de Herrenshdim, dépendance des seigneurs dé Datberg, ravagèrent les couvents et lès châteaul, pillèrent le chapitre d*Osthofen , rançonnèrent Westhofen, dans le bail-
Sartoritts, p. iH.
' Crinitas, ch. 38, p. 2M.
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Ui|(i d'Altei, appartenant à l'Electeur Palatin, el ^dlèreat camper derrière te bourg. ^ Tout le plâf pays Toiflin se sotttnit à mt ; ils étaient alors 3,000 'i Ls uiréâbal Pblaiiâ Guilkome àto Habeiti les attà^ qaa hardiâie&t ay«« 3oo catttlierSj et lèar tu& 60 homtnèS) bien qtl*lii fussent protégés p&r des VigflDbltti qtà readaient les opérai ons de lit eaf &léf te ëieësMvement difficiles. Les Rustauds quittèrent léuf pOsittôft d« Westhôfeu) pour se joindre à la bande de Neustàdt, MM que lé maréchal pût les 8UiV]*e &vee ftOh IkiMÔ
L'armée Pébnie deé iûsurgés iê pfoétlrà ée d6ût elle airait bêsôiâ pour son entretieâ, eh pillant le ebfl' Têst voisin de Limpurg. Les chefs ptirefit de» mesurél éde^ques pour fbrcer la eobtrée euvh'oânatite à ftPà^ temiser avec eux '.
L'Elééteur FaUtiti Tdulut àppartffitneiit jtiStlfléf en etXbe oecasion le surnom de Pùétflqïu qui lui flfàit M déeerAéi et résolut de teûter uâe fois éttcofé lé8 toiés diplomatiques et de négocier ftVeb Ses StiJetS ré» toltéi»
Lôttis, prinee faible et pédant, appelépi«Hf^^e,p&i«è qa'il aimait le repos et ses aises , était tme sorte de beau parleur timide et irrésolu. Son prédéeesuéti^ Philippe, avait fondé, à Heidelberg, Uùè uûivertité qid était devenue promptement l'une des plustldrissâfités de l'Âllemi^e. Pour donner la mesure de l'esprit
> DM. — Leodius,p.S90et291.
* Ibid.
qui y régnait; il suffit de dire que de là sortirent plu^ sieurs des apôtres de Tépoque y tels que Mélanchton, Oecolampade , Bucer , Sturm , etc. Louis s'était formé à Técole de ces hommes, et ils lui avaient inspiré leurs principes religieux. Mais TElecteur n'âvait paa même le courage de son apostasie , et il n'osait se déclarer hautement pour la réforme , de crainte d'offenser le public.
Quoiqu'il en soit , Louis fit savoir aux Rustauds, par les bourgeois de Neustadt , qu il voulait traiter avec eux. Il fut convenu que le prince et ses conseillers, suivis de trente chevaux au plus, arriveraient le 10 mai à l'heure du lever du soleil, auprès du village de Forstheim, en plein champ; que les paysans y viendraient également et que l'on se donnerait des saufconduits réciproques *.
Louis et les délégués des Rustauds furent exacts au rendes^- vous , et tandis qu'on délibérait , l'armée insurgée, forte alors de 8,000 hommes, rangée en ordre de bataille et enseignes au vent , s'approcha du lieu de la conférence : cet appareil militaire donna fort à penser à l'Electeur. — Après d'assez longs pourparlers, on stipula que les paysans se disperseraient et regagneraientpaisiblement leursfoyers, qu'ils rendraient tous les lieux, forts, châteaux, bourgs , villes dont ils s'étaient emparés ; qu'une diète serait incessamment
Leodius, p. 292.
Grinitus, p. 255.
Sartorius, loc. cit.
réunie pour faire droit à leurs plaintes et à leurs de«^ mandes , et que les douze articles serviraient de base aux délibérations de ladite assemblée ; de plus, le prince donna pleine amnistie pour le passé ^ Ces points ayant été réglés, Ton se sépara, et Louis entra à Neustadt. Le lendemain, les chefs Rustauds vinrent lui demander de fixer le temps et le lieu de la tenue de la diète. Le prince les retint à sa table , puis il retourna à Heidelbeï^g» croyant avoir calmé les différends et applani les diflScultés. 11 fit publier que les états se réuniraient à Heidelberg à la Pentecôte prochaine, et ordonna à chacun de respecter le traité qu'il venait de conclure '.
Toutefois, les désordres , apaisés d*un côté, éclatèrent de nouveau dans le Graichgau. Nous savons que ce district s'était soulevé à la voix d'un prêtre apostat nommé x\ntoine Eisenhut , curé d'Eppingen , lequel avait amené vers la fin d'avril des renforts à Feuerbacher , chef des insurgés du Wurtemberg. Le moment de la lutte décisive entre la horde Wurtembergeoise et Tarmée de la ligue de Souabe était proche ; c'était peu de jours avant la fameuse bataille de Bœblingen, et les chefs des paysans cherchaient à lever de tous côtés de nouvelles troupes et à obtenir de nouveaux renforts. Antoine Eisenhut quitta donc son commandement au camp de Feuerbacher, pour rallumer Tincendie du Graichgau qui s'était calmé en son
> Ibid.
•Ibid.
t8< H||fOm«
abienad. Il révMit Au-^dà de Hê c«péraiice»» Le 7 mèk il «4rd88Q ttne oirculairt tus hftbitUDto do district el i ceux du BruraiHi l«or eojôignabt d» m rendre toi» à Gochshdim , petite ville dépeudrale des leigneaie d'Eberetein, où il venait d'établir ioil qu«ttier^géiié>« ral« Il se vit à la tite de l>200 hotfmee e* trèe^tt dé jours» et 8e rendit à Eppingen où il fut aeéueilli 4ved euthbuiiasfne en sa qualité d'aooien curé du lieu; de là il se dirigea sur Heydelsheim qu'il força à ebtrer ége^ lement dans la confrérie ainsi qae Hilsbacby HUahetili et tous les lieux eireontoisins ^ Ëiseabut» qui depuis tongtemps avait renoneé à ses foûctions de prêtre^ pre*» nait en signant le titre de capitaine. Le pillage^ la des« truetion» rinoendie) signalèrent la marebe des insurgés dans le Craiebgata oomnae partout ailleurs | les biste^ rieae du temps radontent entre autres que led flamAee qui dévorèrent le fort de Steinsbergi appârtenafit a« seigneur de Venningen, éolairèrent la contrée entiéN d'une lueur sinistre ^< L& ville de Bretteû^ où se tfo«H vait un ricbe dépôt de marcbafidiBés^ debtl6éés à la firire de Frànefort, et qni tentaient la eupidité dea pâysiné, refusa de leur oavfir im portes 6t r^ousià bravement leyr attaque.
Toutes ces déplorables nouvelles Itarent portées & l'Eleetéur Palatin à Heidèlberg, peu dé Jour» après «ôtt
! Lssdist» p. sel.
Sartorius, p. 196.
Grinittts, p. 256.
'Ibid.
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tmtté a^ec les Buitâuddi H Toulut négocier ttne foiA êBMr« ^t écrivit a Eisenhot pour l'engager à formuler le§ plaintefl des habitadte du €raiehgaU| étant tOttt dim pofté I -^ diaaît^il^ ^ ^ J faire droit et k charger deË bomoiietf eoatoieneiêUk d'entrer en pourpftrïéts àtee eut ; la proposition fut acceptée ; on adresêft tin ftaul^ eèbduit nxxt envoyés de Louid > afin qulls pussent se reôdré au milieu des rebelles avec Une suite dé dii csi^ valiers. Ils y Viûrent , le comte Philippe dé Ndssau itût à leur tète« Les insurgés donnèrent leurs pou vôtre à Eisenhttt et à quelques-uns de leufs chefs. Là déU» bération fut longue et tuhiuttoeuse» la nuit survint ei les délégués du prince se virent en danger d'être aS* sommés pendant lestéfièbres^ malgré le sattf-oohdults Cependant, on convint le jour suivant qu'il serait flllt droit âttx plaintes des paysans à la prochaine diète, à oondition^ quHls déposeraient lès armes sUNlè^-ehamp et t'en rëtoUrnemient ches eux ^
Mais tandis qu^un calme éphémère semblait renattrè d^un côté f de nouveaux troubles surgissaient d'autre part. Le diocèse voisin de Worms s'était Soulevé , et l'évêque Henri lY de la maison palatine avait été obligé de fuir.
De plus, les Rustauds d'Alsace ayant demandé à eéut du Palatinat de les soutenir contre Antoine de Lor^* raine, qui approchait alors, de nouveaux rassemble*
^ CrinitU8,p. 2S6.
Leodius, p. 292.
Gnodalius, 1. II, p. 149.
Sartorius, p. 19S.
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ments se formèrent; rompant le traité qu'ils venaient de conclure avec leur prince, les paysans s'emparèrent des deux châteaux de Neucastell et de Dr jfels; y mirent des garnisons , et forcèrent la ville voisine de Landau à leur fournir une grande cpiantité de grain et de vin, appartenant aux ecclésiastiques. Quelques jours plus tard, ils prirent et rasèrent le fort de Magdebourg, dépendant de Tévêché de Spire ; plusieurs monastères et châteaux eurent le même sort. Les habitants de cinq villages seulement restèrent fidèles aux conventions arrêtées et prirent, au nombre de 500, les armes contre les révoltés. En même temps Ton reçut la nouvelle de la victoire du duc de Lorraine, les insurgés se dispersèrent , mais en convenant de se réunir de nouveau au premier signala
Les d^ordres ne furent pas apaisés pour cela. Un indigne gentilhomme, Erasme von derHauben, se mit à la tète d'un nouveau groupe de rebelles du Palatinat; il pilla toutes les dépendances du clergé à Dirmstein et le couvent de Frankenthal *. « Les paysans , — dit à cette occasion le contemporain Haarer (Crinitus) — * « ne connaissaient plus ni justice, ni foi, ni droit, ne respectaient ni la vie des hommes , ni la pudeur des femmes; il n y avait pour eux ni maison fermée , ni vigne ceinte » .
» Crinttus, ch. 45, f. 257.
Gnodalius, l. H, p. 150.
• Crinitus, loc. cit.
Leodius, p. 295.
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Alors enfin TElecteur vit qu'il fallait recourir à la voie des armes ^ ; les rebelles disaient hautement qu'on les craignait , qu^on n'osait les attaquer ; de jour en jour ils devenaient plus audacieux, plus insolents. Toutefois, avant d'entrer en campagne^ Louis résolut de consulter son oracle Mélancfaton. Celui-ci, — voulant faire oublier peut-être que le fléau épouvantable qui ravageait alors l'Allemagne était le fruit des enseignements, des doctrines et des excitations de son montre Luther, — répondit à la consultation dans le sens de l'absolutisme le plus complet. « Dieu lui-même, disait-il dans sa lettre, — Dieu a donné pour symbole à Fautorité temporelle une épée ; or l'épée est faite pour trancher^ .... il est à désirer qu'un peuple aussi rude, aussi sauvage , aussi sanguinaire que le peuple allemand, perde ses libertés et soit traité avec la dernière rigueur.... » Louis, qui rejetait la doctrine de l'infaillibilité de l'Eglise, n'eut pas la pensée de douter de celle de Mélanchton; rassuré par son écrit, il se sentit la conscience parfaitement à Taise. U n'avait pas assez de bon sens pour comprendre par lui-même qu'il est non-seulement du droit, mais encore du devoir d'un souverain de réprimer Panarchie , le viol, le pillage , l'assassinat , l'incepdie et le vol dans ses états; mais Mélanchton avait parlé, il ne lui en fallait pas davantage.
L'Electeur réunit alors promptemen 1 1 ,000 cavaliers
* Leodius, loc. cit.
it SyOOO fidtttaasint; ~> Rîcliard, aroheTèqm éeTirètes, lui MMina aoo hommes à eberal et 1^500 à pied; Pfii- Uppa de Hesse Iqi eoToya ob corps de oayalerlè mais sans vaair en personne , sa présence était néeessairt dans ses états que travaillait te même maU. ^aefqttes troupes équipées par plusieurs gentikhomraes gros^ râpent weore Tarméa qui se montait en tout à 2^000 iAValiars et 6, M) A ftinlassins ^
Louis établît un gouvernement intérimaire à Helde!berg et déposa son trésor an eb&teau , où devaient rester, en son absente, Tévèqué exilé de Spire et le graad*mattre de Tordre tentonique. Il sortit de sa ca* ptiale te 29 mai aveo ) arehevéque de TtUves, Tévéque de Wurzbourg , le comte Palatin Otton, le duc Henri de Bavière et une fbule d'autres seigneurs. Les membres de IWmée ^ ebefe et soldats/ portaient comme signa distinetif des eroix rouges ^.
Von se dirigea d'abord vers tf alach, village qui avait été lié point de dépaipt de l'insurrection de Tévêcbé de Spire, les payons s'y étaient retranebës; Louis y fit mettre le feu, et Hvra au pillage tes bourgs voisins qui refusaient de se rendre. Trois ou quatre jours suffirent pour opérer la soumission du diocèse. Le mwéehal Palatin refHrit aux Rustauds h fort de Risz- Imi dont ils s'étaient emparés. Bruchsal se rendit le
> Grinitus, ch. 48, p. 258.
Mbid. Ch.56,p. 261.
• Crmitus, ch. 56 et 57, p. 261, 262.
Sartorius, p. 243 et seq^ ' Histoire de Louis de Wttrzbourg, p. 897.
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M mit tt fût eonéamnée à démolir ses murs ; la ville •t )m lieux voisins se rachetèrent du pillage pour 40>M0 florifis , et les 70 principaux instigateurs delà MbelUoB ftirent livrés à rSlectenr; le paciGque Louis était tellement outré contre les Rustauds, qui Tavaient arraché aux loisirs de sa cour, qu'il les condamna tous à mort. La soirée étant]]avancée ^ Texécution fut remise au Jonr/suivant et on les enferma pour la nuit dans une prbon tellement étroite qu'ils faliirent y étouffer K — Le lendemain on les plaça en cercle dans la cour du château et Ton en décapita cinq, le sixième avait déjà la tête sur le billot, — lorsque quelquesruns des gentilshommes présents, émus par ce hideux spectacle , enjoignirent au bourreau de surseoir pour leur laisser le temps d'implorer la grâce des coupables. Ces malheureux, agenouillés, les mains levées, jetaient des cris pitoyables et demandaient qu'on leur fit merci, protestant qu'à l'avenir , ils resteraient étrangers à toute révolte. — Louis céda aux prièresj des gentilshommes et fit grâce aux soîxante-ciDq''coupables, aux mêmes conditions qu'aux autres Rustauds '.
Nous avons dit au livre précédent que l'Electeur Palatin devait réunir se^forces à celles de Georges Truchsess, pour marcher contre Wurzbourg , et que le seigneur de Waldbourg , campé entre Neckargartach et Furfeld , après la bataille de Bœblingen et la
I Grînitus, ch. 60, p. 262.
Sartorius, p. M5.
» ftid.
prise de Weinsberg, avait remis Tordre dans le Craich* gauy en attendant la venue de son allié. Il avait repris la petite ville d'Eppingen , où se trouvait Antoine Eisenhut l'infâme apostat, avec trois des principaux instigateurs de la rébellion. Truchsess envoya les quatre criminels à leur prince, TElecteur Palatin, qui les fit décapiter.
Pensant avoir écrasé Tinsurrection dans ses états^ Louis et ses confédérés se bâtèrent d'opérer leur jonction avec les forces de la ligue de Souabe. Nous avons dit qu'ils arrivèrent à Furfeld le 28 du mois de mai.
L'armée réunie coniptait alors 13,000 hommes.
CHAPITRE PREMIER
MUiuitlmi émm Iwmmr^ém vm Vnuiflttile. — Afl!|ilr«i ém HeekAnmlm ci KcNtlgslMiNi*
Pendant que TElecteur Palatio et George Trnchsess se disposaient à réunir leurs forces ^ — la confusion, le désordre , le découragement étaient excessifs parmi les paysans de la grande armée de la Franconie , de rOdenwald et de la yallée du Neckre. Dans leur ^ouvante» les chefs publiaient des ordres contradictoires^ de telle sorte que les différentes troupes isolées ne savaient plus où aller pour opérer leur jonction. — Nuus avons rendu compte (livre \, ch. dernier) du mou^ vement que se donna le rusé Wendel Hipler pour faire adopter des mesures énergiques et un plan qui , — à son point de vue , — pouvait sauver encore la cause des Rustauds. Son avis avait enfin été suivi; les hommes de l'Odenwald et du Neckre quittèrent Wurzbourg pour marcher à la rencontre des troupes de la ligue de Souabe. On ordonna pour la seconde IK 13
fois aux comtes de Hohenlohe de venir à l'armée des paysans avec leurs forces disponibles et leur artillerie^ Mais les comtes voyaient approcher l'heure de leur délivrance; la violence les avait obligés à fraterniser a^v^e les rek^ell^fr $ et ik a'étaîcni pu diqtoflés à faire fmsr eux |da& ^'tti u'tsfS&mt promis. Ils répondirent ê&b^ ffi^iSS Et en tien^âienC strîetefment aux obligations de leur traité ; que d'ailleurs leur préseiîde et celle du petit nombre d'homme» dent ils pouvaient disposer, était nécessaire pour la ga^de de leurs châteaux. Us se plaignirent aussi de ce que les paysans de la Franconie^ înfid^s à lecnnt engsg^nlâtits j eussent pris le château de Bartenstein et incendié celui de Schillingsfiwwt Les dKoaataoeeB forçaleol les Kmlatfd» à baisaar le ton. Ils s'emptessèient d^adresser une lettre d'eMniM-anx. sapeurs de Hohe»lohe et de letir pro^^ Mettrei de réparer le dommage ^.
L(^ iASutfgéa cowmenfaient aussi à m«Êt(faiêt de visne» i£ ks i^age» Yoi8Î^&^ répondireiyt par dbs neAd aux ioaMiaftiom: qui lew étaient adtessée» d'en efi^ wyer; peraeiHie ne vouhit piw obéi» ^. 9tf peCHes tnwpeitde paysans, prévoyanrt que kr temps* du pillage •k te pègae^ èo^pur E^angUe allaient finir, se sépa- «èrent flSBSi brnin de lemn ftèm^y regftgnèrenf secrète* ■MBt teurs viHiagM et cessènsût de Mre cause* eoiti *"
» CKchsle,. p. 180.
' Œchsle, p. 184.
« ftid.
LesRn^tauds, eu d'obstinant à rester en masse autour de Wurzbourg , avaient laissé à Truchsess le tétnps de cMtier les bordes pillardes du Wurtemberg; iïïaintenant ils ôentàient leur faute et ils tenaient beaucoup : à conserver Heîlbronn, comme position trèsimportante , â se jeter dans cette ville et à y oppô-* éér une ï^^istânce désespérée a l'armée de la ligue ^é Souabë. tis là sommèrent de rester fidèle à raUiance contraétée avec eux. lofais toujours les alliances forcées cessent avec la contrainte qui les impose. Nous avons vu déjà qu'immédiatement après la victoire de Bœblingen , la magistrature de Heilbronn s'était empressée de recbercher la bienveillance et la faveur de (jcorgé Truchsess ; elle persista dans ce nouveau système, inventoria et confisqua, à la demande de Waldbourg, les biens des {)ourgeois de la ville qui se trouvaient à Tarmée des rebellesi envoya au général de la ligue des munitions de guerre et refusa enfin péremptoirement l'entrée de la cité aux paysans. En meule temps elle adressa coup sur coup deux messagers à trucbsess dans ïe Craicbgau , pour lui dire qu'entourée d'ennemis elle le suppliait d'arriver sans retard à son secouris. George répondit qu'il viendrait la délivrer, mais qu^on ne faisait pas manœuvrer une armée comme une poignée d'hommes , et qu'avec un peu d^énergie et de bonne volonté, Heilbronn tiendrait tête pendant quelques jours à ceux qui pourraient avoir envie de s'en emparer*
Au reste, l'attaque qu'elle redoutait n'eut pas lieu*
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Le découragement des rebelles croissait de jour eu jour et rindiscipline s'étendait , malgré un décret publié le 26 mai par les chefs réunis à Wurzbourg, et prescrivant la soumission et le respect aux autorités ^ Ces mêmes chefs , cherchant à s'accrocher à toutes les planches de salut qui pouvaient leur rester, s'empres* sèrent d'écrire aux diverses villes du voisinage dont la bourgeoisie leur avait témoigné de la sympathie ou était entrée dans Talliance des paysans « pour leur demander aide et assistance , au nom de la charité fraternelle et évangélique » . Les villes ne daignèrent pas même répondre. Nuremberg seule fit dire aux Rustauds « que leurs projets et leur conduite^ loin d'être évangiliques, étaient diaboliques ». Les victoires de Truchsess avaient^ à ce quUl paraît, — singulièrement modifié les idées de la digne cité sur l'Evangile^. Abandonnés de leurs voisins , les conseillers et capitaines des insurgés firent ordonner aux villages de la Basse-Franconie d'envoyer leurs contingents respectifs; mais il leur fallait du temps pour se réunir et pour arriver; — ils écrivirent également aux paysans alsaciens pour les exhorter à passer le Rhin afin de prendre l'armée de la ligue entre deux feux. Toutefois^ la leçon que les Alsaciens venaient de recevoir d'Antoine de Lorraine leur avait ôté toute envie de recommencer la guerre; — enfin, ils eurent recours aux hommes du Hegau et àUlric de Wurtemberg, et promirent à ce
' Jbid. tiré des relations contemporaines.
^ Ibid.
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dernier dé le rétablir dans ses états , s'il les secourait en tombant sur les derrières de Truchsess ; maisUIric était fort endetté et n'avait pas le sou ; or^ point d'argent, point de Suisses, ni de lansquenets ^.
Les chefs des Rustauds essayèrent alors d'adresser encore un manifeste aux princes et aux seigneurs, dans le but d'établir leur innocence et la sainteté de leur cause, d'indiquer les réformes à introduire dans la constitution de TEmpire et de proposer la tenue d'une assemblée constituante à Schweinfurtb. Ce manifeste fut considéré comme non avenu, car, ainsi que le dit naïvement le protestant Sartorius, sans songer à la portée de son aveu « on voulait en finir avec les réformes et les réformateurs * ».
Une dernière ressource restait aux conseillers et aux capitaines des rebelles : c'était de chercher à gagner du temps pour donner aux contingents de la Basse- Franoonie le loisir d'arriver; ils écrivirent donc à Waldbourg et lui proposèrent une prétendue négociation, afin d'éviter V effusion du sang humain; (ces bons chefs devenaient subitement bien tendres et bien charitables). Ils offraient d'envoyer Goetz de Berlichingen, le comte de Wertheim, George Bopp d' Adelsheim et Wendel Hipler , pour entrer en pourparler. — Truchsess^ auquel ces humbles propositions faisaient connaître la situation des paysans, voulait étouffer la révolte en frappant un grand coup. — Il était
^ Ibid. pages suivantes.
* Sartorius, p. 250 et seq*.
198 IIISTQWS
^u-d<Bs§ou§ A^ padig^^té (le r^ppitdFie à ^9 pf^rellg }mr^
S^Si il ne répondit ç»r.
vers le nord à ms?^Xft que Ifi 4wg§r 4ey9Q»it pkm pr^'? ^j\\. Pii pe iai^s» qu'uqe tro»p^ je? ifnwrgés leg pjus
Pi9P»prfimi9, 4éc)4é4 par fiOR^^quent ^ risqpfir te ton(
ppi|p 1§ tpftj;, 4 pîecljarwlm, ^We dont op oppsijérail l|st pQS9pggiûn ICI9WIW fort inaport«it«r Hw ftUtre hpnte, PPfPpogéç ^ grapd^ partie d'homme^ de la ban44 4#^ Q§lldprf, fut chargé0 4e 8^ readre par l^yfemt^m k P^lffiftgfiq, mais elle ge dispsffla en partie aT/wU'lPr r|yer à sa destination. Gopt^ d^ @erliç))|ngeQ étai( af m pette 44rnièr9 trpup^; il préypyaij; qnp 1» réyplta 4fl9 paysans prendrait très^prachaiMwept vm mauyaiae Pn^ ^ il jp&f quittai 2Q Tpai, ^ Ad^lsfvrti rm U^u pitué «i^^r^lpf deoi endroits que nous yenons de aorompTi — 89H8 pré^xtfi qne 1^ quatre semaines pendant lefrr qneWw i\ «'était engagé à demeuv^r leur capitaine^ finisf 3aieQ{ précisément pe jour. lUvait «u spiui avant de s'p^quiy^r» d'écrire h son ami Thierry deSpceth, eon-» fieiDer de U ligue de Souabe^ pour l'ongageF à présenter sa conduite passée sous le jour le plus fayorable, et, dès 1^ lend^Piaio de «a iuitç» il fit engager les Rustauds à sa rendre à discrétion à la ligue, affirmant qu'à l'exception des instigateurs de la réyoke et des auteurs du massacre 4e Weinsberg, ils seraient tous graciés. Ck>et8, dans sa biographie, cherche à étabUr qu'il ayait été de la plus parfaite loyauté dans sa conduite , çt que pendant les quatre semaines il s'était montra fidèle aux Rustauds,
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bien ^'il m «ympathislt plu» atec eux «t qu'il eût été foMé, pur les eîrcomttaeas , à «titrer dans km» nagk Btrliduagan 9 au re^, trpuva immédiate^ nMt des imîtateuni; tous les gratUshomines du puni de la félurme , ou de oeini de Sikingen et de Hutteft» qui a'étœdt Joints aux paysans, disparareut au mo^ ment du danger, trouvérsnt à se oaoher ehes des pa<i* rants et dss aoiia et se dérobèreut au péril. Tandis qws les Rustauds^ moins coupables qu'eux , subissaient le diltimeat Jn^, mais sérère, de leurs crimes, lousees indignas nobles écbappèrwt au suppliée qu'Us avaient méi^té à tant de titres ^
> Goelz à peins anrifé àiOD shfttesude HornlMifstaHrttnl tpM m
conduite avait été au moins excessivement louche» en dépit des sestiments de loyauté et de fidélité chevaleresque qu'il aimait à étaler, crot que oe qu^il avait de mieux à faire était dft demander à ie jastl'* fier, avant même qu'on ne Taccusât. Il écrivit dans ce sens aux cheb de la ligue de Souabe à Ulm, puis à Nordlingen, mais il n'obtint poiQt de réponse. Plus tari son procès lui tut fltit, Tabbé d'Attts^^ baçb se porta son accusateur ; toutefois la i^upart dQ ses iu{^ étiiWM des apostats, hostiles au clergé, et Goetz obtint le jugement le plus favorable possible, après un procès qu'il sut faire traîner en longueur. Il rendit d'ajfrès eêtimaiion^ et moyennant paion^eût, ce qu'il p0w4« dait des trésors de Tabbé, et fut acquitté. Il vivait donc tranquille à •on cfaAteau de Horaberg ; mais un jour qu'il allait à Stuttgard, Q fet assailli inopinément par une troupe armée, ci relàcbé après avoir prtté serment, foi de chevalier, de se rendre au lieu qui lui serait désigné , aussitôt qu'on l'en sommerait. En effet, peu après on lui ordonna de gomparaltre à A^gsboarg en présence des conseillers de la Ugtte ds Souabe. Il y vint, fut emprisonné et relâché au bout de deux ans, après avoir juré : Que jamais il ne sortirait de son domaine, ni ne découcherail du ohftteau de Hômberg, ni ne monterait à cheval, qui! se soiunèt^ trait à la dédsion de la ligue touchant les demandes dedédommagemettt que les évèquei de Mayence et de Wurzbonrg pourraient formuler cotltfé lui, que jamais il ne se vengerait de son emprisonnement, ni né 9*en
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Le dépsurt de Goetz de Berlichingen cojhpléta la démoralisation de la troupe dont il avait fait partie ; — Oebringen^ qui , peu de semaines auparavant, s'était montrée si zélée pour les Rustauds , refusa de leur ouvrir ses portes, et les fuyards arrivèrent dans le plus grand désordre à Krautheim, oiî Wendel Hipler et George Metzler trouvèrent encore moy^n de les rassembler au nombre de 3 ou 4,000 , avec une bonne artillerie.
L'armée réunie de la ligue de Souabe et d^ alliés se porta d'ab(»*d vers Neckarsulm, dont la garnison avait reçu Tordre de résister, jusqu^au moment où on viendrait la délivrer. Gomme la ville dépendait de Tordre teutonique et que Ton croyait qu'il n'y avait plus aucun paysan dans son enceinte, le commandeur de Horneck s'en approcha sans défiance, avec une centaine de cavaliers, afin de faire préparer les quartiers pour la troupe. Il en trouva les portes fermées, à son grand étonnement ; et tandis qu^il attendait Tarrivée de George Truchsess , la garnison , le croyant seul, tira du haut des murs, lui tua deux hommes, fit une sortie, le repoussa et rentra dans la place. Sur ces entrefaites, Waldbourg arriva avec son artillerie et commença le bombardement. Les bourgeois et les paysans ripostèrent de leur mieux, et un grand nombre
ferait venger par d*autres, le toat sous peine de 25,000 florins dV mende. Plus tard, la sentence portée contre Goetz à Augsboorg fut levée par Gharles-Quint, qui lui accorda des lettres de protection. (CEcbsle Urkunden, p. 559 et seq*.)
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de leurs coups portaient. La canonnade durait depuis cinq heures sans interruption et le soleil baissait ; les fantassins tentèrent un assaut de deux côtés à la fois, mais ils furent repoussés ; la nuit interrompit le combat. George profita de ce répit pour entourer complètement la place et pour donner une meilleure position à ses batteries. — Les assiégés comptaient sur Parriyée d^un corps d^armée de Rustauds^ ainsi qu'on le leur avait promis en les laissant à Neckarsulm, et en effet, durant la nuit, 6,000 hommes de la horde de Franconie^ arrivèrent à petite distance, sur les hauteurs du côté d'Oehringen ; mais apercevant la ville ceinte de toutes parts, et les fallots allumés dans le camp de la ligue leur ayant prouvé qu'on était sur le quirvive, ils reprirent en silence le chemin par lequel ils étaient venus et se retirèrent *.
Lorsque le petit jour parut, la garnison se vit abandonnée. La bourgeoisie, effrayée, envoya quatre des siens à Waldbourg pour capituler. Il fut convenu que la ville livrerait ses armes et les Rustauds qui Toccupaient, qu'elle paierait 700 florins et ferait raser ses murs d'enceinte. — L'armée prit possession de Neckarsulm. Les chefs et porte-enseignes des paysans furent condamnés à mort et exécutés. Dans leur nombre étaient deux prédicants, anciens prêtres qui
* Us étaient du nombre de ceux qui avalent quitté Wurzbourg pour se porter à la rencontre de Tennemi.
' Ils furent poursuivis, mais sans être atteints, par 600 cavaliers que commandaient le maréchal Palatin et Thierry de Spsth.
^Ydieiit pâMé du eôté des m>TAtwr« » q( h i^taio* limiriy moiaa défroqué* Ym d#« |»hii gniM)» «celérats de I9 baD4e« L'on prit à MeckmiUm dix^biiit petitas pièce» d'^rtilteria et beaucoup 4« mmàtiom de |;tfefre. Plusieurs ceataiœsd'inwFgéis de la garoîp* son^yaieiit réussi à »'é<;hAi^r et 9'étaieot ré£pgîAt dans les villages Towins où ils trou^vaie^ de nombvwx et ebauda aiQÎ«« La flavalerie les poursuivit et mivla feu à pltt«i«iuir des lievx oïli ou les ftv«ifc celés ^
De Neckai:sulu)f rarmée sa cUrigea vvm Oehringeu ; elle j arriva 1^ 30 mai. La ? iUe ouvrit ses portw# n'essaya pas de i^ister^ et se rasbeti^ du pillage ponv 2,000 ^rios« — Ou coufisqjia lee biens de Claw Slaw; et sa maieoUt où les iusur^ avMMit tenu leur elub quelques mois auparavaut, fut rasée et remplacée par un pilori. Tous les sujets des comtes de Hoheuloha Urept amepde bouorable pour \wr conduite passée, et prêtèrent de uouveau serment de fidélité à leurs seigqemre ^
> Grinitus, ch. $3, p. 264.
Ofiodalius, h lY, p. 462.
CPobde, Uitosdsn, p. IM stHq^. Sartorius, p. 245.
> La révolte eut pour eux une issue bien différent^ de celle qu^ils avalent follement espérée. Les principaux coupables furent exécutés; PU çQiifiifq^ leunf Ùfm pour «okter «n^ partis dea amoadea, ohaawi paya sa quote-part de ce qui ne fut pas couvert par les confiscations. Les paysans reprirent leur§ ancienne^ charges, renoqcèrent à leurs droits nouveaux, et promirent de dénoncer tous ceux qui fomenteraient à l'avenir des projets d'insurrection. La bourgeoisie d'OehringM at des lieux voisins, Idin d'acquérir des privilèges, dut renoncer à ceux qa^le avait possédés jadis. De pHis, les sojets de Hdienlolie
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WjMwrg et le» pfunm» ^ymifffûUé (Mm^^*
lenbérg ; la maison ^ G«prg9 MetsJwr fot dl^twito. <lll iQ«#p4}A }«9 ylllngfii 4914 )m hftbitaots étsMot en- «pr» ai) 9op))r$ 4(» imurgés, st quant anx Jbnrfwwii prw )# Ars)«8 » l4 fflJMHf )J« étaient iw9i44i»t#meiit pen4iH>. Ml lH«tprteo§ fwotestftnt» niodernas io# iha». qui^t 99* 4'Attl^M6v tQHte» l«i picépntioiM «o ^lollo- 2fSK« et laotfiwMJrd (ïeçrge Truelwe89, «t de ee Inmr • se prop(« sw;i 4âçl«in4j»9n» )ee plus Tiolaotse ; îli eui» blient que l'évangéliqu^ él«at^ip FaU^, Wf^ Ua prodigniifît lep ^pitljètw 4e 4owb, 4e eUmmt et de y aeifique, était au moins aussi sévère que Waldbour^, et que tous deux ils étaient fort loiii eiu;o^ de procéder contre les insurgés ayec la rigueur recommandée et préconisée pa^ Luther. Ils oubliant égalça^egt quç pviottt et topjouni 1a eendamnatioa à mort a été 1* oob> séquençQ Ixate^ ^oiqqe terrible, (Je la révolte 1^ m^R Armée, et que loFiqae la loeiété q'a plus que le choix de tuer les démolisseurs ou d'être tuée par eux, elle p«6 46 iOP 4fQit 4e légitime défenie en leit faiwit mourir.
Im PAy wn« que qpq^ ayop? yu Arriver à KrAUllieim V Matèrent jusqa^aa premier juin ; alpins Vf.e\» g)ef et PipUtTi prAigDAOt que i'AriPée 4« 1a ligne ne
payjjMut ^ dédiaoiaw§emeiit« poor taa dégftti eommis, pendant Pis» «orNtiiitiflii, dans Isa étato des princes et des seigneun voisins; il <« résulta de pesantes ehai^ et la regfet taidif d'avoir pris part à cette guerre désastreuse.
((SohÀ), ah. e, p. flâietaeqt.)
se jetât entre eux et Wurzbourg , se replièrent sur Kœnigshofen, petite ville bâtie sur la Tauber, et campèrent dans la plaine qui l'entoure ^
Ils écrivirent à la ville aniie de Mergentheim pour hii demander des Vivres, des munitions de guerre et de Targent ; mais les temps étaient changés, Tarmée de la ligue approchait, la ville amie n'envoya rien.
En e£Fet, George Truchsess et ses alliés arrivaient à marches forcées; Mergentheim, épouvantée, se rendit à eux et fut Hvrée à la discrétion du grand-maître teutoniqiie, son légitime seigneur '.
L'armée de la ligue se trouva en vue de Kœnigsho-
\ Crinitus, ch. 70 et seq«., p. 26S et seq».
Gnodalius, 1. IV, p. 162.
GEchsle, p. 185 et seq*.
Sartorius, loc. cil.
■ Les sujets de l'ordre teùtonique payèrent leur révolte plus chèrement encore que ceux des comtes de Hohenlohe. Le grand-mâître Thierry de Clée, Tun des seigneurs les plus lésés par Tinsurrection, revint de Heidelberg à la fin des troubles. Après avoir désarmé ses aojets, il leur imposa de grosses amendes et leur fit reconstruire par corvées ce qu'ils avaient détruit. On décapita quelques-uns des principaux meneurs, on en fouetta publiquement d'autres. Il fallut payer aussi de fortes sommes à divers princes étrangers, notamment à TElecteur Palatin, dans les Etats duquel les rebelles de Tordre lentonique avaient exercé de très-grands ravages.
En 1526 , les diètes d'Augsbourg et de Spire recommandèrent qu'on usât plutôt de miséiicorde que de sévérité à Tégard des insurgés de 1525; et le 6 juin 1629, la ligue de Souabe publia un décret dans le même but. Car en bien des provinces les peuples se plaignaient des charges exces^ves dont on les accablait, et Ton pouvait craindre que le mécontentement ne produisit une nouvelle explosion. Déjà en 1526 des troupes de prétendus mendiants excitaient à incendier les fermes et les châteaux, et des paysans réunis à Roettlen, dans le margraviat de Bade, au commencement de Tannée 1527, envoyèrent des émissaires dans les pays voisins pour essayer de soulever les campa-
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fen le 2 juin. Hipler et Metzler y avaient réuni 10>000 hommes qui occupaient, derrière la Tauber, une position admirable^ et que protégeaient quarante«4eux pièces d'artillerie et un rempart formé par trois à quatre cents chariots. Quoique T infanterie fût encore assez loin^ George Truchsess passa la rivière avec une partie de sa cavalerie, et entoura la colline sur laquelle étaient postés les paysans^ de manière à les empêcher de bouger jusqu'au moment de l'arrivée des fantassins et du reste des chevaux. Les coups des batteries des paysans passaient au-dessus de la lète de ceux qui les tenaient enfermés, mais ne leur causaient aucun
Cependant l'infanterie de la ligue, divisée en deux corps , traversait la Tauber en un lieu où l'artillerie ennemie ne pouvait pas Tatteindre , et se disposait à se réunir à la cavalerie pour livrer un assaut à la colline munie de remparts, sur laquelle les Rustauds étaient rangés en bataille en trois grandes troupes. Lorsque ces derniers virent le mouvement , ils se disposèrent à fuir, pleins de terreur ; — ceux qui se trouvaient à portée des chevaux s'en emparèrent pour rendre leur course plus rapide. Truchsess crut alors que les insurgés avaient l'intention de se retirer doucement pour aller occuper une position plus élevée et plus forte ; — il ne voulut pas leur en laisser le temps, et, sans at-
gnes. 11 parait qu'Ulric de Wurtemberg n'était pas étranger à ce mouvement, qui fat au reste promptement comprimé. (CEchsle, eh. 8» p. 225 et seq*.)
imité rattifée de^s foùtadâdct, il %tfSvH iibpéfbeusemeùt le mofitictrle, rahrl settlemerkt de C(ti6lcfû6s eséààtaûB^ tairili& ((ne YéïetAèW Pdatîtf tùûtihiisat i gardei* k baâe de la eolline avée te i^eàtd deâ^ ohétatix.
Waldbduf^ iefUtinâhetifensëmeiït d& ^riUétisô â^ eenôîdtt et attaqua leg rebelles avec xxûe si iticôûcévâ-* Me âtidaee (fae lmt& lignes forehironipùesdès ie ptéittiet ùhùi. Alors Aiie paniqtie immetn^e^ hleîpllôliblé, ér'empara deë tO^OOOr Rustauds; ih tie âôtigë^ènt plus k f exister à la poignée de caVsllieYâ qui lèâ poû'r^uitâîeût , le déffoi^df e gagna de pfôcftie eiï pfocbe et chacun se mit à fuir vers la forêt d'Oberbàlbact , qtri s'étendait à dëïfiî-portée de éânon. Tfucîiséss et rElecteûf pôùi*ôûivif eut les fuyarde, lé lùassacre (ai épôWàtïtable ; les cadavres dé 4,606 paysans jjbncbaieiit la plaine. Cetxt qui àVaieûi pu gagner té hoîs âe înirent eïl défense derrière les buissoûs éC les arbres étéommencéréût à tirer stirïes càvaïîéfs; maïs, éfi attendant, un corps de 1,500 tiraiïleurs éfàïf arrivé. Les rebelles furent traqués , cernés , pouf^chassés dâûs fâ forêt; -* il en pérît encore â,000. ît ne resta que 15 des 3Î50 bourgeois de Éœnigsboferi qui s'^étaietit joints à eux. 'îout ce qui ne fût pas tué se dispersa et ne Reparut plus ; On ne fit que SiOÔ prison^ niérs. La plupart des chefs avaient réussi à s'échapper ; les assaillants avaient perdu peu de monde, mais Truehsesfr avait ree«^, au*4«afrU8 du genoi», iMie Vkn^ sure heureusement assez légère. La victdite était
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Bvm complète qae pùfSèiUe; h tramp^ tes protridîctfd, kê nrmm et rârtiR<rie dés paysans tombèreût aai mains ded trempai de la ligtte. On trouta parmi fe butia le manteau de Wendel Hfpler; ce prudent diplomate logeant que Faffaire serait chaude^ avait eu sôîn âé se soustraire au danger * ; George Metzter également arait dispard.
Les chefe de Tarmée de la ligue parcoururent le dtemp de batanie au son deâ trompettes et des clairoqs, ils prirent leurs quartiers dans le bourg de Koef^ nigshofen ; la cavalerie s'établit sur un pré le long de la Tauber^ les fantassins allèrent occuper le caillp des paysans ^.
Quoique George de Waldbourg fût très-pressé d'arriver au secours du fort de Wurzbourg, il accorda un jour de repos à son armée, qui en avait grand besoin, après plusieurs marches forcées. D'ailleurs, il fallait se donner le loisir de soigner les blessés. Pendant cette journée, Lauda, Grœnsfeld, BischofFsheim et les autres bourgs circonvoisins rentrèrent dans le devoir et
I Hipler recommença à intriguer pour soulever les masses peu de mois après la lin des troubles ; il fut pris en 1626 dans le Palatinat et reconnu malgré un nez postiche, dont il avait eu soin de se munir. Il mourut en prison et évita ainsi la potence, dont il eût été digne sous tous les rapports.
3 Grinitus, ch. 71, p. 266.
Gnodalius, l. IV, p. l63.
Œchsle, p. 190 et seq*.
Sartorius, loc. cit.
Studien und Skizzen, p. 283.
payèrent des amendes plus ou moins fortes^ selon qu'ils furent jugés plus ou moins coupables; quelques-uns des principaux auteurs de la rébellion furent condamnés à mort I entre autres Léonard Beys^ ancien prêtre, devenu prédicant à Lauda \ Nous verrons au chapitre suivant qu'une nouvelle mutinerie des lansquenets faillit ravir à Truchsess le fruit de sa victoire; mais d'abord il nous faut rendre compte, en peu de mots, de ce qui s'était passé dans les états du margrave Casimir d'Anspach.
1 Md.
CHAPITRE n
BvéneMcnto du Margraviat d^Anspaeli. liatetlto «'Bvselatedt | prive de ivurslievrs et déllTranec da Vranenbers.
Nous avons laissé * le margrave Casimir d^ Anspach dans une position très-critique : établi à la tète de sa petite armée auprès d'Erbacb, négociant avec Florian de Geyer, concluant des armistices avec les chefs des insurgés, feignant de vouloir entrer dans leur alliance et écrivant en même temps à George de Waldbourg pour le conjurer d'arriver en Franconie sans perdre une minute. — Pendant la trêve de huit jours, conclue avec Varmée campée à Wurzbourg, les affaires des Rus* tauds avaient changé d aspect; leur défaite paraissait maintenant assurée. Au moment où larmistice expirait, le 26 mai, Casimir, que les insurgés considéraient déjà presque comme un allié, se jeta à Timproviste sur Guttenstetten et sur cinq autres bourgs voisins, y mit le feu et menai^a la ville de >Ncustadt fan der Ai^sch) La nouvelle de cette attaque imprévue fut aussitôt portée à Wurzbourg, et Grégoire deBernheim, capitaine de tous les insurgés du margraviat qui prenaient part au siège du Frauenberg, reçut l'ordre d aller avec sa troupe au secours de Neustadt. Il se mit en marche, enjoignit aux communes qui se trou-
» Livre V, ch. 1*.
II
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valent sur son passage de lui envoyer leurs SOdtiH* gents ; mais la plupart de ces contingents furent surpris et dispersés par 1^ rnprgrt^^» qui les traita avec la dernière rigueur et fit décapiter leurs chefs. — Le prince pijla ^t, t)rûl$ plui^^ur^ bourgs insurgés^ dans les journées du 27 et du 28 mai, et établit son camp Buprèft de Mrg«t. ^^De mii côté, Grégoire campa le 39 BOUS les mups d« Wilidsfaeîm. Casimir voulut Vy «ttacpjber , mais ioreé de se tretirer avec perte , il 9e Mfugia dans son ehÂteau de Hofaeneck. — Cré- ^om «oavoquft «dors toutes les eommënes de la T4uber supérieure , des districts de Rothenbourg, 4s Bdieabourg et de Werdeek , et leur ordonna de réunir leiu^s hommes dans le voisinage d^Orenbach. •^Caâimir se rendit précipitamment à Lautershausen, jfi& de eonserver des communications libres avec sa capitale ; Grégoire se disposait à le poursuivre, mais un Biiessa^e du conseil des paysans de Wurzbaui^, daté du premier juin, le rappela en hâte au camp de Heidio^eldavec les 4,500 hommes qu'il commandait. ~ Il obéit.
Tandis 4pie Grégoire et saborde s^avançaient d'un 06té, Fbrian deGejrcr, venant d'une direction oppo- «ée, se rapprochait d'eux. — Florian avait été député par le ooBseil des Rustauds dé Wurzbdurç à la prétendue diète de Schweinfurtb^ dont nous avons parlé ppéoédenvieot. Les paysans au& abois y avaient con*» voqué, ainsi que nous le disions, les princes et les seigneurs de la Franconie, — « pour les éclairer sur la
sdnteté de leur cause chrétienne et nationale , et afin que Ton pût entamer une discussion pacifique et fraternelle sur les moyens propres à faire régner partout : l^ordre ^ la justice , la sécurité , et à faire prêcher en tous lieux le ptir Evangile, la parole de Dieu, la sainte nourriture des âmes > • — Quelques mauvais sujets, et les députés de certaines villes amies des Rustauds, s^étaient seuls rendus^, à cette ridicule assemblée, qui n^avait eu aucun résultat. Etienne de Menzingen y représenta Rothenbourg, — Dès la seconde séance, des messagers, venant de Wurzbourg, avaient porté aux chefs réunis à Schweinfurthy Tordre de retourner au camp. Florian de Geyer partit incontinent; il apprit, chemin faisant, que Truchsess n'était plus loin, et il se hâta de se diriger vers Heidingsfeld.
Grégoire de Bernheim arriva à Wurzbourg avant Florian. Il trouva le corps assiégeant et les dignes bourgeois de la ville en complet désarroi^ bien que la nouvelle du désastre de Rœnigshofen ne leur fût pas encore parvenue. L'indiscipline avait augmenté depuis le départ des principaux capitaines. Les Rustauds passaient leur temps à boire , à se quereller, à se battre entre eux , et à se livrer à tous les excès de la crapule et de la débauche. Us allaient piller et rançonner les bourgs et les villages des environs , ceux même qui avaient fraternisé avec eux ; — après s'être plongés dans le sang, ils se vautraient dans la boue. Les conseillers chargés de maintenir Tordre et de juger les délinquants manquaient d'entente et d'énergie ; on
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se moquait de leurs décisions et Ton n'en tenait aucun compte. Ëhrenfried Kumpf, deKothenbourg, ce chaud partisan des Rustauds ^ écrivait lui-même à un de ses amis : (( Dans l'armée des paysans il n'y a ni paii^ ni soumission ; — l'union , la fidélité et la foi leur sont inconnues. Tout ce qu'ils promettent, jurent, affirment un jour, est oublié, méprisé, abandonné dès le lende-
main^ ».
Le conseil venait d*écrire de divers côtés, pour demander des lansquenets en leur offrant bonne solde , et d'envoyer de faux-frères à Truchsess, afin de chercher à lui débaucher les siens.
Le siège du Frauenberg continuait ; on savait la place réduite à la dernière extrémité , et on comptait d'heure en heure sur sa reddition. L'enceinte, battue sans cesse par Tartillerie de Rothenbourg , menaçait ruine en bien des parties. Les insurgés avaient pris successivement les messagers qui s'étaient approchés du fort avec l'intention d'annoncer de prompts secours à ses défenseurs; les lettres de la garnison, surprises également par les assiégeants, leur avaient fait connaître sa détresse. Il commençait à y avoir pénurie de provisions de bouche au Frauenberg ; Tèau y était devenue tellement rare, qu'on employait le vin pour les usages de la cuisine, mais dans peu de jours le vin devait manquer à son tour.
Tel était l'état des choses et des esprits, lors du re-
( Cité par Zimmermann, ioc. cit.
tour de Grégoire à Wurzbourg. — Cet homme releva la confiance des chefs rebelles, en leur annonçant qu'il avait fait reculer le margrave Casimir et qu'il venait aider les frères de TOdenwald et de la vallée du Neckre à repousser Tennemi commun.
Il se remit en marche dans la soirée du 3 jnin » — et le frère Ambroise, — moino qui avait jeté lefroCt
- grand amateur du vin, de la bonne chère et do désordre , digne apôtre d'une semblable troupe , monta sur un tertre, au moment du départ de l'armée, lui donna sa bénédiction — tandis qu'elle défilait,
— et lui adressa un petit discours de circonstance, afin de l'engager à combattre vaillamment (c pour le par Evangile et pour la cause de Dieu» tel qu'il M el nom Ul que le dépeignent le$ pritres \ >i
La horde de Grégoire passa la nuit au camp de Heidingsfeld.
Florian de Geyer y arriva deux ou trois heures après lui, — et le lendemain, — dès le crépusculci les deux chefs et Jakob Kôhl, autre capitaine, — ayant réuni la fameuse bande noire, — les hommes du magraviat, ceux de Wurzbourg, de Kitzingen et de divers lieux, se dirigèrent silencieusement vers Roettingen. — Us étaient 8,000 environ et laissaient derrière eux des forces suffisantes pour tenir le Frauenberg assiégé.
Cependant, quelque secret qu'eût été le départ des
I Evidemment, on adorait alors déjà le Dieu des bonnes gens, et MM. de Béranger et consorts ne nous ont servi que du réchauffé.
Rustauds, il n'avait poiat éehappé à robsePTatioiD des défenseurs de ki forteresse, et peu après^ les assi^oants aateBdirent les gardes des tours du château f quij pom les ôai^bF ^ sommaient sur leuré corfc deux aîrri bien connus, désignés sous les noms de i moutnei^fm cheM lot, ^1 te fi réfmt 4$ U$ $0ÈÈiiê8^ et du PmiMri Juéês. — Lagàrèiioii taDaît d'ailleurs de recevoir de trls^héu^ Ffiisês noiirelles. Tandis que les Bustaiodss'éloîf^aîent d'au eàté, le BSàréehal de Vévèque de Wuteboui^am- Tait au piéà du revers o^sé de la eottine arvee 9A9 cavalier. Il envoya quelquesmus de ses hmniûei jue^ qu'à l'ènoeiBte des palissade!^ une échelle leur fat ten«* dM i trois d'entre eui: pénétrèrent ^atts le «Mtesnl ît y àaneoeèrent la victoire de Keenigshofen et la prô^ chaine arrivée de Tarmée de là ligue. Ofi leur apprit ators le départ des trdupes de Flériaâ et de 6i^ëgoh*6;— ils en portèrent aussitôt la nouvelle au mti^ééhal, qtlï partit, teiatreèterre; pour etiitiforfiierOédtgiËTruehsMd: hfèk paysans de Tune des batterïes apbl'edrent, -^ à tràf ehi des ombres dû erépuseule^ -^ les cavàUërs qtli disparyi>ebt dans le boiis. Ils tirèf état sùi* étii, ilMlië sduii les atteindra; à Wtarisbourg, toute» iM ètoehés ktèût itilses ed branle éi les ca|)itaiheë aiBfhièrent ft là thul^ tittidê effrayée, que tes êtres qu'bâ âvAit ¥tlfe ft'éfideâi poimdèshoiiinies de ëhair et d'ës, mais dèë estbMS qiie le grand iléei^ottiànclën du Fràuenberg (ë'etàitun franciscain très-habile artilleur) avait fait paraître par des moyeux magiques.
Cependant Gj*égoirè , Kdhl et Oeyer ayàht pas»é
devant 1^ château d'EngeUtadt (ou IngoUtadt)^ s'éien-. direot dans la pUône aupràe du bourg de Sulxdorf. Ili avaient fait promettre à leura troupes: « de se jeter euir Taroiée de la ligue de Souabe# en qualité de minietret delaTepgeaace duSeigneut, de ne faire qtiarltei^ à per^i^inet de i)eDdre toue le» eav&liere et de déoapH' ter tQUs lea fantas^ine^ » On ne sait si la nouvelle du désaatre récent de leurs amis leur était déjà par* veniief
Le maréobal avait suivi pendant quoique tetnpi Tarmée des Rustauds 9 aveo sa petite troupe , puis^ protégé par les brouillards ^ il s'était jeté dans les vallées latérales* Ainrès trois heures de marehe^ il ab* teignit Truehsess et les (tf inoee à deux lieuse de Q\è^ belstadt et leur annon^ que reonemi était à la dis*' tanee d'un deminmlle»
Ceci se passait le 4 juin^ jour de la Pentecôte^ de très-grand matin ^ Gecnrge de Waldbourg était déjà p»êt à mareher vers le camp de HeidingSfeld. Mais au moment du départ, une difficulté imprévue fol AU moment dé l'arrêter el de lui enlever le fruit d^Ses pf é^dedtes Vietosresi Les lanSqueùete , qui ^ on s'en souvient^ il'avaient pas pris part au combat de Kteil{gs>« hofen^ ««^ peut^'étre déjà séduits par les émissaires de Wurabourg^*-^ exigèrent tout à coup une soldo extreoi^ dinaire (Schlacht-Sold) pour le jour de cette bataille. La mutinerie prit en peu de minutes le oaraçtère d^une
^ Zimmermanu, t. lU, p. 8é^ d'après les ^^b ooaWmparsiiiB.
révolte ouverte, et les soldats de Télecteur Palatin et de l'électeur de Trêves furent entraînés par Texeniple. Ils déclarèrent tout d'une voix quUls n'avanceraient pas qu'on n'eût fait droit à leur demande. George leur rappela leurs serments, lés somma d'y être fidèles et leur dit qu'en peu d'instants on serait en face de l'ennemi, que par conséquent le moment était venu de gagner la solde extraordinaire à laquelle ils prétendaient. Il y perdit sa peine. Trois lansquenets, honteux de la conduite de leurs camarades, voulurent seuls se rendre aux ordres du général; les autres les assommèrent, en affirmant qu'ils en feraient autant à tous ceux qui déserteraient leur cause. Plusieurs d'entre eux parlaient déjà de se jeter sur la cavalerie, tandis qu'elle attaquerait les Rustauds, et de la prendre entre deux feule. Waldbourg empêcha heureusement les mutins de s'emparer de rartillehe ; il la fit conduire rapidement au front de Tarmée, puis il se porta en avant avec les chevaux et un corps de 800 fismtassins demeurés fidèles'.
George avait vu du premier coup-d'œil qu*il importait de couper la retraite à l'ennemi du côté de la foret de Guttenberg, située à moins d'un demi-mille en arrière des paysans. 11 ordonna aux escadrons les mieux montés de s'y rendre de toute la vitesse de
' Crinittis, ch* 72, p. Î67.
GnodatiQS, I. IV, p. 105.
Sartorius, p. 263.
(£cbsle,p. I90etseq'.
Studien und Skizzen, p. 283 et 284.
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leurs chevaux , tandis qu'il attaquerait les insurgés en race. Florian de Geyer mit lès Rustauds en ordre de bataille, fit disposer les chariots en forme de rempart et ouvrir le feu. Mais cette fois encore , les rebelleSy malgré leur grand nombre, furent saisis d'une terreur panique, dès qu'ils se virent attaqués avec vigueur, et la déroute commença. Les premiers fuyards entraînèrent leurs voisins : ce fut un sauve-qui-peut général dans toutes les directions; la cavalerie les poursuivit et en 6t un carnage effroyable. Ces malheureux qui, peu d'heures auparavant, avaient juré d'être les ministres de la vengeance divine et de n'accorder de quartier à personne, furent traitéscomme ilss'étaient proposé de traiter les troupes des princes: trois à quatre milles des leurs restèrent sur le champ de bataille; les autres se dispersèrent et Ton n'en entendit plus parler *. — Le seul Florian de Geyer, les débris de sa troupe noire, forts encore de 600 hommes et une cinquantaine de lansquenets de W urzbourg ne furent point entraînés par la contagion et montrèrent un courage digne d'une meilleure cause.
Formant un bataillon serré armé d'escopettes et de lances , ils se retirent en bon ordre vers le fort et le village d'Engelstadt, pendant que la cavalerie est occupée à donner la chasse aux fugitifs. Ils se retranchent derrière les haies épineuses et fourrées qui entourent le village, et tandis que l'électeur Palatin fait avancer
! Ibid.
contre eux mille à 1,200 èavaliers, 250 Roactauds f^ jettent dans le cimetière, que garantissent de hautes murailles ; le reste de la troupe se réfugie dans le çhâr^ team. La cavalerie du Palatin force le cimetièrei cmà% qui s'j étaient retirés, pénètrent dans l eglist, montw^ sur les toitSi sur les combles, 9ur le tolocber. Da ce lieu élevé iU tirept sur T^nnemii lui lancent une masn^ de tuiles, depierres, de débris de murailles, (les cavftU^w furieux jettent des tisons embrasés dans Tédifice qi» prend feu; les iqwrgés refissent àe w rendre et cQntinueut à tirer, et à accabler les asswUw^ dopr^^' jectiles , jusqu^au momept où Tégliae a'éerottlei Ils y périi^sept tous.
Le vieux château d'Engelstadt avait été pillé •( brûlé par les paysans le 7 mai* — Toutefois sesCctftes murailles, sa tour haute et épaisse avaient résisté am flammes. Des fo38és profonds l'entouraient.
C'est là que Florian de Geyer et ses eQpipagaont ont cherché 1m dernier refuge. Ils se sont hâtés d^u barricader les pprte^; et au moment où la troppe du Palatin se dirige de ce c6té*là, après la destruçtiop de Téglise, elle essuie un feu bien noprn* Oo fait approcher Tartillerie, un large pan de owr tombe; la brèche est ouverte. Les seigneurs et les oavaliffrs sautent à bas de leurs chevaux, un petit corps de fan** tasaias les suit. On traverse d'abord un fossé rempli d'immondices et de boue; puis on escalade la brèche. Les Rustauds y ont pris position» une grêle de balles et de grosses pierres accueille les assaillants | leur
tue cenlbommes, les force à la retraite et iUrepasseni le fo9àé. L'artillerie recommence son feu , taqdis qpe les assiégés pointent d^sjpierres et d^s débrîl de touto espèce po^r répartr le dopuoage. Une nouvelle attaque est tentée; cette fçis les caTaliers pénètrent par lal)r6cl)0 san^ rjçni^oatj^Qr d'oppositipn; les Rustauds ménagent leur poudre. Les premiers se croient d^à maîtreade la place { poais ils trouvent un secopd mnr intérieur I b^iit de du pieds ^ d'nne épaisseur foi^mid^kble et auquel il n'y a d'autre ouyerture qu'une portii et une fenêtre très-^étroites*
On tente en vain de se rendre maître de ce nouvel obstaeloi les escopettes des hommes de la bande noire se dirigent par la fenêtre et la porte sur ceux qui ap-* proehent et les tqent à bout portant. On 9e retire pcfor faire avancer l'artillerie jusqu'au bord du fossé et on la dirige de façop ^ oe que ses coupe aillent frapper la seconde oitiraille^ à laquelle une brèche énorme est pratiquée en peu d'initants. On se précipite au troisiètlie assaut I bientôt quelques petits drapeaux sont plantés sur Is mur, les assiégés n'ont presque plus de munitions ; mais ils a^somnlent à coups de pierres ceui qui traversent le fossé et ils font rouler sur eux deS quartiers de rocher* finfin^ le^ soldats de la ligue pé-^ nètrènt dans le fort et refoulent les débris de la troupe noire dans ses dferaierto retranchements t On ne 4e^ mande ni n'accorde de quartier 4 on se bat corps à corps, à coups d'épée, de lance et de hallebarde^ on se tue, on se déchire, *vec une fureur qui va croissant
de minute en minute. La cour étroite du château est encombréede mourants, de cadavres mutilés, de membres en lambeaux ; cinquante Rustauds se réfugient dans les caves et continuent leur défense désespérée ; on y lance de la paille et du bois enflanfimé / ils suc«combent tous ; trois d eutr'eux trouvent seuls moyen de se sauver par une issue secrète K
Ftorian de Geyer n*étaH point au nombre des morts du château d'Engelstadt . Favorisé par la nuit survenue durant le dernier assaut , il s'était échappé vers la fin du combat avec quelques amis et avait gagné un petit bois voisin. Ce bois fut entouré par ordre du Palatin, avec défense d'en laisser sortir personne; cependant Florian réussit à rejoindre, au camp de Thann, la horde de Gaildorf, forte encore de 7,000 hommes, et avec laquelle il comptait relever les affaires des Rustauds. Mais, terrifiés par les événements, les rebelles de cette troupe , les paysans de Hall , de Gmûnd et d'EUwangen, ne tardèrent pas à faire leurs soumissions. Geyer résolut alors de réunir tout ce qui ne pouvait espérer de pardon et d'organiser de nouveau la révolte. Surpris avec ses adhérents, le 9 juin, non loin de Hall , par un corps de soldats que commandait son propre beau-frère, Guillaume de Grumbach, il refusa de se rendre, se battit avec courage , mourut criblé de coups, et évita ainsi Téchafaud que lui eussent mérité ses crimes innombrables .
' Ibid.
' George Truchsess, au moment du départ de Necluurgartach^ avait
Retournons au champ de bataille d'Engelstadt ; ai^itôt après la victoire, les lansquenets rebelles, demeurés à Kœnigshofen, vinrent se réunir de nouveau à Tarmée, comme si rien ne s'était passé. George dut acceptei^ leur silencieuse soumission , car il savait qu'il avait encore des ennemis sur les bras, de di-
chargé un petit corps détaché de faire rentrer dans le devoir les insurgés de Gmûnd. La ville de Hall avait réuni ses troupes à ce corps, pour obliger ses paysans et ceux des lieux circonvoisins à se soumettre. On fit savoir à la troupe de Gdildorf que si elle bougeait encore, Waldbourg tomberait sur elle, après avoir nettoyé la Franconie* Cette menace eut son effet Les paysans, informés déjà des revers des frères du Wurtemberg, s*empressèrent de se soumettre à leurs seif:;neurs, les échansons de Limpurg. Mais ce ne fut plus aux conditions avantageuses offertes au commencement de Tinsurrection. Ils durent reprendre leurs anciennes charges, payer de fortes amendes, livrer leurs armes, s'engager à ne plus se mêler d'aucune révolte et à dénoncer celles qui pourraient se préparera l'avenir et dont ils auraient connaissance. (Aufrahr im Limpurgischen apud QEchsle, p. <449.) La ville de Hall fut chargée, — contre son désir, — par la ligue de Souabe et l'empereur, de recueillir une partie des amendes. — Le 30 juin Hall lit, avec les seigneurs de Hohenlohe et de Limpurg, un traité, par lequel les parties contractantes s'engageaient réciproquement à désarmer leurs sujets, à s'informer des mouvements insurrectionnels qui pourraient parvenir à leur connaissance et à s'entr'aider pour les détruire. Hall et plusieurs autres villes et seigneurs convin - Teni aussi de former un corps de vingt-trois cavaliers et cinquantesept fantassins, chargé de mamtenir la paix publique dans le pays. Hall punit de mort ou par l'exil et la confiscation des biens, les principaux auteurs des troubles qui avaient agité ses domaines. ( Baurenkrieg. V. Hermann Hoffmann, etc. Apud Œchsle, p. 420 et seq*.}
Zimniermann, en racontant la mort de Florian (t. 111, p. 852) annonce : qu'un temps viendra où les projets formés par ce grand homme seront réalisés sur la terre, et qu'alors lé noni de Geyei sera sur toutes les lèvres et dans tous les cœurs. Nous concevons que le docteur 2immermann hâte de tous ses vœux l'arrivée de ce temps, i| pense sans doute qu'alors aussi son livre passera pour beau, bon, sensé et Lien écrit.
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vers c6tés; et un message Venait de lui apprendre que l'^AUgau était de nouveau en pleine insurrection.
Les dernières journées avaient coûté du mond« à l'armée de la ligue de Souabe ; elle était diminuée dé 1^200 hommes, diaprés quelques auteurs; de 2,000 suivant les autres^ et elle avait perdu beaucoup de chevau?. Waldbourg la fit camper sur un plateau biâa abrité, à un quart de miUe du fort d'Ëa^Qbtadt. La nuit fut lugubre; les cavaliers avaient mis le feu W^ vmag^s iasurgé3 du ypi^inage; l'inq^die élirait le bivouac des vainqueurs, et remplissait d'i;ne t^eir^ttf immeus» le§ f ^stjBs de lWj»ée âm BmU^, campés auprès de Wurzbqurg. Ils voyaient le ciel FO^& p^ une ïmv de flammes et apprai^iep}; h aouvelle des désastres éeKœnigshofen et d'En^elstadt.
Dq«s la /soirée dq â juiQi, Truebs^sfi, |^ {)f7nMP#t leurs forces réunies occupèrent la petite Ville de Heid#npfal(} eJL le^s jar4ias qui ^^'^tiBodemit h ioqg du Mein. Les paysans tfy attendirent pas IWiivée de l'i^jQQ^mi, ils p^assèrent le fleuve aviec J^pr grpsçe^- 4illeî4e et entrèrent à Wurzbourg. George de Waldimf%j ]/d MRiie Çuilljwunp dg fyistiftmfeejrg, et le prince Otton Henri de Bavière, gagnèrent avec 260 iCi9.yalier^ Hliie hauteur yx)isi|i^ an Frauenberg^ et le ^on ^eyeux des trompettes de la ligue annonça aux assiégés que J'heure de ieu.r d^livjrajw^e Atsàt pro.dxe.
Us répondirrat à cette beureuse nou'veHe en tirant par trois fois de toutes leurs batteries contre la ville,
et portèrent ainsi au plus haut degré les angoisses de la garnison et de la bourgeoisie ^
6,000 hommes de Tarmée insurgée, msûs 6^000 hommes complètement démoralisés, se trouvaient encore à Wurzbourg. — Plusieurs historiens qkffirment qu'ils eussent eu une chance de se sauver, en sortaat de la ville par la porte de Pleichach, en gagnant la forêt voisine de Gramschatz et en se rendant (}e là dans le Spessart, où une guerre de guérilla eût été possible et très-dangereuse pour la ligue. Mais tout }e monde avait perdu la tète ; la troupe entière semblait saisie de vertige et de folie. Le seul artiste démagogue, Bermeter, avait eu le bon esprit de s'enfuir. Quant aux magistrats et aux chefs de la bourgeoisie de Wurzbourg, ils se sentaient bien coupables, ils espéraient cependant se tirer de ce mauvais pas, par une prompte et entière soumission. Ils firent proposer à George Truchsess de rendre la viUe, à condition : — de désarmer, — de se racheter du pillage pour la somme qui leur serait imposée, de prêter immédiar tement serment de foi et hommage ^ leur légitima seigneur, comme par le passé^ — et de Uvrer les chefs insurgés qui se trouvaient en leur pouvoir. — Cette dernière condition fut tenue secrète par les magistr^liis^ qui abandonnaient lâchement leurs anciens complipes à l'heure du danger. — Le projet de traité fut envoyé
Ônodalius, 1. IV, p. 166.
Sartorius, p. 257 et 258.
aux princes et chefs réunis, dans la soirée du 7 juin et immédiatement accepté.
Le 8 juin, les soldats de la ligue s'emparèrent des portes de la ville, dès le point du jour, et un corps de cavalerie se rangea le long des murs, afin que personne ne pût les franchir. Les capitaines vainqueurs firent leur entrée à Wurzbourg à huit heures du matin. 2,500 chevaux les suivaient. On publia aussitôt un ordre, enjoignant aux bourgeois delà ville de se réunir sur la place du marché; aux paysans et bourgeois du diocèse de se rendre à Tesplanade des Juifs; et aux Rustauds étrangers d'occuper le Rennweg. Sur ces trois places s'élevaient encore les potences érigées par les insurgés pour y pendre leurs ennemis. Les chefs de l'armée mirent pied à terre à la chancellerie, et après une assez longue délibération^ ils allèrent au marché. Les bourgeois, tremblants, en larmes et agenouillés, y étaient rangés en cercle et entourés de cavaliers. George Truchsess leur reprocha énergiquement leur conduite infâme et perfide, leurs trahisons, les vols, les sacrilèges et les crimes dont ils s'étaient rendus coupables, il ajouta que tous ils avaient mérité la mort, mais que l'on ferait grâce à ceux qui avaient été entraînés et sétluits, pour punir les seuls chefs de la révolte. — Jacob Kohi et quatre autres bourgeois furent exécutés. Ou en emprisonna 70 ».
' Unies jugea plus tard : quelques-uns d'entre eux furent condamnés à la peine capitale, les autres à des amendes plus ou moi»« considérables.
Du marché on passa à Tesplanade des Juifs. Vingtquatre des principaux auteurs du soulèvement des villes et des campagnes de la Franconie^ et de la destruction des châteaux et des couvents, se trouvaient là avec les petites troupes qu'ils commandaient. Us furent condamnés à mort, mais on en gracia plusieurs.
Le nombre des grands criminels était plus considérable encore parmi les paysans du Rennweg ; Ton en comptait 70 : 37 d'entre eux subirent la peine capitale. Il y eut en tout 67 exécutions K Le reste des paysans fut désarmé, on leur mit à la main des bâtons blancs, en leur ordonnant de quitter la ville et de s'en retourner chez eux.
L'armée de la ligue et ses chefs restèrent au camp de Heidingsfeld. Les braves défenseurs du Frauenberg y vinrent et furent accueillis par leurs libérateurs avec les honneurs qu'avait mérités leur longue et héroïque résistance. Tous les lieux voisins se soumirent et livrèrent leurs armes aux vainqueurs ; Wurzbourg paya 8,000 florins à la ligue de Souabe, le culte catholique fut rétabli partout ; le diocèse dédommagea son seigneur, le clergé et la noblesse du pays des dégâts commis, moyennant la somme, — : d'ailleurs très-insuffisante^ — de 2(8,175 florins. Quelques villes perdirent leurs privilèges anciens et furent obligées de démolir leurs murs d'enceinte en punition de leur révolte ,• les principaux auteurs des dé-
' Grinitus, témoin oculaire, ch. 79, p. 270.
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sordres de plusieurs localités furent coodaouiés à la peine capitale. Les suites de la guerre des Rustauds et les plaies profondes qu'elle avait faites à la contrée, furent d^ailleurs longues à se cicatriser^ et jamais le pays ne retrouva le bien-être et la prospérité dont il avait joui jusqu'alors.
Pendant que Farmée de la ligue se rendait maîtresse de Wurzbourg, le margrave Casimir d'Ânspaoh, auquel le départ de Grégoire et de sa troupe avait laissé les coudées plus franches, soumit divers lieux révoltés de ses états, et commença à exercer d'épouvantables vengeances. Après avoir brûlé un bon nombre de villages, il entra le 7 juin à Kitzingen, qui avait fourni un fort contingent à l'armée de Franconie. Casimir fit décapiter aussitôt les bourgeois de Bernheim qu'il avait amenés à sa suite ; le jour suivant il ordonna que Ton coupât les doigts à plusieurs des habitants de Kitzingen, et que Ton arrachât les yeux à 600 d'entre eux^ Ces malheureux le suppliaient de les condamner plutôt à mort, ce Je sais, leur répondit le barbare margrave, que vous avez juré de ne plus me regarder, je veux vous forcer à tenir votre serment. » L'horrible sentence fut exécutée, et un bannissement, à la distance de dix milles, vint aggraver encore la peine de ces infortunés *.
I Casimir s'étant montré zélé pour la réforme, les auteurs protestants ont cherché à abaisser infiniment ce chiffre, qui est indiqué de la façon la plus positive dans le manuscrit du prédicant Herold. (Bibliot. de la cour à Vienne. Bey monck. a. a. p. 452, n**133.)
' ReinhardBeytr. Zur Gesch. Frankenlands. t. i, p. 161. Bayreuth,
Casimir n'ayant plus à craindre de soulèvement dans ses domaines^ rejoignit l'armée de la ligue à Wurzbourg avec 600 cavaliers et 2,500 fantas-
sins ^
Cette armée devait maintenant se disperser. De nouveaux troubles dans le Palatinat et le long du Rhin, rappelaient l'Electeur, L'évêque de Bamberg, que nous avons laissé entouré d'ennemis *, avait encore envoyé un message à Waldbourg pour le supplier de venir à son aide ; — les récents désordres de la Souabe et ceux qui avaient éclaté dans les états héréditaires de la maison d'Autriche et dans les contrées voisines, exigeaient également la présence de George Truchsess; il fut décidé qu'il secourrait d'abord Weigand de Redwitz, et qu'après avoir complété la soumission de la Franconie, il se porterait vers le midi avec toutes ses forces. En quittant Wurzbourg, le 1 3 juin j on y laissa une garnison logée chez la bourgeoisie ^,
Nous allons suivre TËlecteur Palatin ; nous reviendrons plus tard au seigneur de Waldbourg et à ses compagnons d'armes.
' Œchsle, p. 200.
2 L. V, ch. 1.
' Sartorius, p. 260.
CHAPITRE m
lailMtoB du MayeaçAto. Demleni «roiiUe« émnm le PaiatlBA* et le^tongp dn Bhln,
L'Electeur Palatin se dirigea vers les Etats du diocèse d,e Mayence pour y rétablir Tordre. 11 n'y trouva aucune opposition; le Mayençais et le Rhingau s'étaient empressés de se soumettre à Guillaume de Honstein, immédiatement après la prise de Wurzbourg. L'évêque Guillaume lui-même, s'était rendu en cette dernière ville, pour engager les vainqueurs à se montrer cléments envers les provinces qu'il gouvernait en labsence de leur seigneur légitime. Il en revint avec le Palatin, l'archevêque de Trêves et le duc Otton Henri. Les conditions que la violence l'avait contraint d'accepter précédemment, furent déclarées nulles et non avenues, la ville et le diocèse payèrent la très modique amende de 15,000 florins. A la demande de Guillaume de Honstein^ on accorda une amnistie générale pour les faits accomplis durant la guerre. On en excepta les quatre chefs principaux, qui furent décapités, et cinquante des plus coupables que Ton condamna à des emprisonnements plus ou moins longs ^ Worms et Spire se soumirent à leurs évèques, sans essayer de résister. — Beaucoup de Rustauds, de prêtres et de moines défroqués, suivis ' d une troupe de femmes et
' Sartorius, p. 290, tiré de Schunk.
d'enfants, s'étaient réfugiés à Francfort, à la nouvelle des victoires de la ligue. Les princes exigèrent leur extradition ; la ville refusa de les livi^er, mais leur interdit de séjourner dans son enceinte. Les prédicants partirent alors sous la protection de Hans de Siegen qui avait un corps de cavaliers à ses ordres, et qui les fit arriver en lieu de sûreté. Les tribus d'artisans de Francfort rentrèrent dans le devoir, le sénat abolit tout ce qui s'était fait durant l'insurrection, annula les fameux 46 articles, prit des lansquenets à sa solde pour maintenir la petite bourgeoisie, et exila le docteur Westerbourg, ce fanatique qui avait été le premier auteur des désordres de la ville : dès lors la paix publique ne fut plus troublée.
L'Electeur ne trouva pas d'aussi pacifiques dispositions dans ses propres Etats ; les messagers de la Franconie, qui y étaient venus tandis que l'armée de la ligue approchait de Wurzbourg, y avaient soulevé de nouveau les Rustauds; ils s'étaient réunis, au nombre d'environ 8,000, dans le Palatinat. Toutes les anciennes hordes dont nous avons parlé avaient envoyé leurs contingents à cette troupe, et telle était son exaspération, qu'elle jurait d'étrangler l'Electeur et tous ceux qui tiendraient pour lui. Après avoir pris d*assautle château de Dirmstein, elle avait égorgé les seize défenseurs de la place et jeté leurs cadavres dans la campagne ; puis elle avait pillé et détruit, avec d'inimaginables raffinements de barbarie, les manoirs et les monastères qui se trouvaient encore dans la contrée.
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Elle 8^ était emparée de Kirckheim et marchait sur Oppetiheim^ lorsqu'elle apprit que Tarmée des Elecleuj^s Palatin et de Trêves approchait* Les princes espé* raient rencontrer les Rustauds en rase campagne^ près du foH de Gebtheim; mais ces derniers se replièrent durant la nuit sur Pfedersheim qui leur ouvrit ses portes, bien qu'elle eût Une garnison de 300 bommesè Le Palatin réubsit à attirer les paysans en rase oam-« peigne, par une ruse de guel*re. Il se cacha avec le gros de son armée derrière une èolline, et fit niar«* cher contre la ville un corps de lansquenets et 700 cavaliers. Les insurgés crurent qu'ils vaincraient aisé^ nient cette petite troupe, et firent ube sortie presque générale, avec leur artillerie et leurs ehariots. Lors'^ qu'ils se furent avancés, on commença à tirer sur eux de toUs côtés; et, sans leur laisseï* le temps de se réfugier dané la place, la cavalerie se porta en avant avec une irrésistible impétuosité, et en fit un massacre épou^ vantable. Plusieurs milliers de cadavres étaient entassés autour de la ville ; les rebelles qui parvinrent à s'échapper y rentrèrent, où se dispersèrent dans les environs et ne reparurent plus. L'artillerie et les chariots des ennemis restèrent aux maiûs des vainqueurs. «^ Ce6i se passait le 23 juin. — Le Palatin fit entourer Pfedersheim durant la nuit, et le lendemain le bom^ bardement commença. La place se rendit à discrétion K
' Crinitus, ch. 84 et seq*. p. 272 et seq».
Gnodalius, l. IV, p. 167 etl.!V,fp. 169.
Sartorius, p. 290.
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— Louis ordoQna qa^on divisât en trois troupes les hommes qui s'y trouvaieut, à savoir : — leç paysans et leé étrangers, la garnison, et les habitants du lieu. — . Un fhneste mésentendu renouvela en cdtte ocoa-* sion hi dAtastrophedeSaverne, quoique sur une moindre échelle. Dans Taprès-midi^ on appela d^àbord l^s paysans pbur les faire sortir; ib déposèrent leurs armes sous les portes de la ville et ensuite on tour ordonna, èqw peini de mort ^, de se rendre à travers une doublé haie de soldats, à la montagne de Saint** Georges qui dominait Pfedersheim^ et où le oorps principal de cavalerie était rangé en cercle^ Les ohefil des Coupables devaient être jugés là. Quelques^^unb des Rustauds eurent peur en sortant de la placé t aii lieu de rester dans la voie prescrite, ils cherchèi%nt à s'enfuie ; ils furent poursuivis, atteints et tués. La troupe qui occupait le mont Saint^Georges, voyant ce qui se passait et entrednée par Texemple, quitta son poste, se rua sur les paysans désarmés, et en peii d'instants les cadavres de 800 de ces malheureux étaient étendus dans la plaine, malgré les efforts dm deux Electeurs pour arrêter le massacre.
Nous devons, à cette occasion, relever encore une de ces atroces calomnies, un de ces mensonges volon« taires que Ton rencontre si habituellement parmi les auteurs hérétiques allemands. L'archevêque de Trêves est lin des hommes queTécole luthérienne et démago-
* Onodalius, loc. cit.
gique honore de toute sa haine. La cause en est fort simple, Richard avait fait avorter la première tentative révolutionnaire du protestantisme, celle de François deSikingen; de plus, son coup-d'œil ferme et sûr avait pénétré les desseins du docteur Martin et prévu les conséquences de ses doctrines ; — il les avait stygmatisées avec énergie. Celui qui, le premier, a démasqué le maître ^ a dû être nécessairement un objet d^horreur pour les disciples. On ne pouvait imaginer mieux, pour salir le caractère de Tévèque et du prince, que de le dépeindre comme un monstre, en lui faisant prendre une part active au massacre de Pfedersheim. — Les témoins contemporains, Crinitus et GnodaUus , les mieux informés de tous , n'en parlent point, il est vrai; — mais parmi les premiers adhérents de la réforme, — de ce mensonge immense eatretous les mensonges, — on ne pouvait manquer de trouver une plume complaisante pour consigner et propager les petites faussetés, A Sleidan revient l'honneur de la première invention, t A ce massacre, dit-il, furent présents l'Electeur Palatin et l'archevêque de Trêves , le premier fit de grands efforts pour arrêter les guerriers furieux ; le second , assure^t'-an (fertur), a non seulement approuvé le massacre, mais a tué plusieurs paysans de sa main ». — L'invention était heureuse, on ne pouvait hasarder une affirmation positive et contraire aux témoignages contemporains , le petit mot fertur sauvait les apparences et donnait tout au plus, à l'auteur, le tort d'une crédulité par trop niaise et par trop
simple. Le bonhomme rapportait, ce qui, — disait-il, — lui avait été raconté, mais sans garantir la chose, et il se gardait bien de nommer Tauteur du prétendu récit. Gela suffisait pour faire circuler la calomnie. Après cette première mise en scène, le fertur a nécessairement été retranché. Sartorius et Wachsmuth parlent du fait avec autant d^aplomb que sUls l'avaient vu de leurs propres yeux. «L'évêque Richard de Trêves était parmi les égorgeurs et tua de sa main plusieurs insurgés, disent-ils. » — Ceux qui sont venus après eux ont encore pieusement enchéri là-dessus. Zimmermann entre autres, ce falsificateur historique accompli , écrit la phrase suivante dans laquelle on trouve son impudence et son cynisme habituels ^ « L'archevêque de Trêves assassina et fit le boucher (metzelte) de ses propres mains, et ses paroles exhortaient les autres à là boucherie. »
Lorsqu'on arrange l'histoire de la sorte, on est fort à Taise pour se livrer ensuite à toutes les déclamations possibles. — Sartorius, après le propos que nous venons de rapporter, nous fait part de ses observations particulières; elles sont de la teneur suivante : « Tous ceux qui inclinaient pour le nouvel Evangile se sont montrés doux et humains dans la guerre des paysans ; les catholiques, au contraire, ont été sanguinaires et cruels en proportion de leur ferveur ». — Le docte écrivain veut bien aussi nous prouver que cela devait être: —
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c< On ne restait catholique, dit-*il^ que par aveuglement et faiblesse d'esprit, ou bien encore par peur et par respect humain, ou enfin par un vil intérêt; de semblables mobiles poussaient nécessairement au fanatisme et à la cruauté; au lieu que les amis du nouvel Evangile étaiedt libres de préjugés» sentaient le besoin des amé* liorations et des progrès de Thumanité, et étaient par conséquent plus aimants, plus doux^ plus charitables. » Les lettres de Laither ont pu nous faire apprécier te mérite, et l'a propos de ces réflexions ; Casimir d^Ansbach bous a donné également des preuves de leur jus* tesse et nous en donnera encore; -^ nous fourniroU^ également des pièces à l'appui de ces assertions du professeur Sartorius, en rendant compte, au livre sui^ vant, des faits et des actes du landgrave Philippe de Hesse , de ce Phénix entre tous les princes protestants de TÂllemagne. — Ce qu^il y a d'incontestable et de vrai , c^est que la guerre des Rustauds a été aecdmpagnée de faits atroces, et que les princes catholiques et protestants, indifféremment ^ ont pris les mesures promptes, énergiques et sévères, qui seules pouvaieiit mettre un terme à cet épouvantable fléau ; mais eé qui est également positif, c'est que les horreurs inutiles se sont trouvées presque toutes du côté des paysans héré«tiques et de leurs adversaires protestants.
Retournons à Pfedersheim. Le Palatin y fit exécuter encore 24 insurgés de la campagne et quatre bourgeois, la ville paya une amende et perdit ses privilèges. Les nommés Michel Busch et Merwin, principaux auteurs
du soalèviQ^nt de cette contrée, furent pris, conduits au camp et publiquement décapités ^
De Pfedersheim, Tarmée des princes passa à Freins* heim et à Neustadt (an der Hardt) qu'elle fit rentrer dans le devoir. Vint alors le tour de Landau ; cette Tille n'essaya pas de résister { elle fournit des vivres aux troupes qui pénétrèrent dans le nord de TAlsace. Diverses bandes d'insurgés y étaient encore cantonnées. Wissembourg, oii les vignerons étaient les maîtres^ s'obstinait à tenir pour les rebelles. Les princes s'avan* cèrent et firent camper leur infanterie à Freckenfeld et leur cavalerie à Minfeldt. La bourgeoisie, alarmée de leur approche, se décida enfin à leur envoyer des députés pour traiter. Jean Jacques de Morimont (Mœrs"berg)^ baron de Belfort, landvogt de la Basse-Alsace, s'int^essa pour Wissembourg, malgré le peu de compta qu'on y avait tenu de ses ordres, pendant Tinsurrection, et demanda grâce pour cette ville coupable. Après de longs pourparlers , l'Ëlecteur Palatin consentit à ne point l'assiéger, à condition qu'elle se rachèterait moyennant 6,000 écus d'or, que huit des principaux chefs séditieux auraient la tète tranchée, et qu'on remettrait au landvogt le gros canon de la placer Les vignerons contraignirent les magistrats à différer Texé- GUtion de ce traité; chacun d'eux craignant d'être un des huit exceptés dé Tamnistie ^. Les princes, irrités de
» Crinitus, ch. 89, p. 276.
Gnodalius, loc. cit.
* Crinitus, ch. 9i et seq«. p. 276 et seq».
Gnodalius, loc. cit.
ce délàii résolurent de faire le siège de lavitte et s'emparèrent facilement des postes snr lesquels les Wissembourgeois avaient le plus compté.
L'Electeur Palatin prit son quartier dans le village de Schweighofen et sur une hauteur au-delà de la Lauter. L'archevêque de Trêves campa en deçà de la rivière à Rechtenbach^ la cavalerie à Rott et Pinfanterie dans la vallée de Burgstadel. Louis fit avancer le canon fort près des murs de la ville, et dès le jour suivant Tartillerie commença à tirer. Les six premiers coups portèrent, et causèrent du dommage ; alors les habitants se repentirent de leur obstination et supplièrent les députés que Strasbourg, Spire, Worms, Haguenau et Landau venaient d'y envoyer pour travailler à la paix, d'entamer des négociations. Dès le soir même, Wissembourg consentit à se rendre à des conditions moins favorables que celles d'abord proposées. Elle s'engagea à payer 8,000 écus d'or, à ouvrir ses portes à l'armée des princes, et à leur livrer toute son artillerie ; le lendemain matin, les alliés entrèrent dans la place \ et bien que l'on n'eût rien stipulé relativement au nombre des coupables que l'on châtierait pour servir d** exemple aux rebelles, on en exécuta trois seulement; il y en eut deux autres auxquels l'Electeur fit couper les doigts; le reste fut gracié. L'ordre ne fut plus troublé dans la partie septentrionale de l'Alsace.
\ Henog, 1. n, p. 170.
Après cette expédition, Tarchevêque de Trêves retourna dans son diocèse qui dès-lors demeura parfaitement tranquille. Cologne également ne bougea plus.
Quant à TElecteur Palatin^ il s'en revint à Heidelberg et fit payer à ses Etats 200,000 florins d'amende. A partir de ce moment, le calme y régna* 11 réunit une diète le 26 septembre suivant, déclara : qu'il avait pris les armes contre ses sujets, involontairement, parce qu'ils Vy avaient eux-mêmes forcé par leurs révoltes multipliées, et qu'il était prêt à leur faire des concessions raisonnables pour prévenir le retour de semblables désordres. La noblesse du pays applaudit aux intentions de Louis, et le pria en même temps de protéger à Pavenir Textension de la pure doctrine évangélique ; — Texcellent prince auquel les derniers événements n avaient pas ouvert les yeux touchant la valeur de cette doctrine, et qui d'ailleurs n'y voyait qu'un moyen de s'approprier les biens de l'Eglise et de devenir pape chez lui, accueillit la demande avec une bienveillance parfaite et promit d'y faire droit i.
Cependant, quelques mouvements insurrectionnels agitèrent encore la Haute-Alsace et le Sundgau, après que la partie basse de la province se fut soumise. Des rassemblements armés se formèrent à Hab&heim et à Rixheim. Ceux qui en faisaient partie voulaient s'em-
1 Sartorius, p. 296.
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parer d^Ensisheim, siège du gouvernement autrichien; la noblesse s'armait de son côté, et déjà quelques escarmouches, avant-coureurs de la guerre, avaient eu lieu. Mais alors, Bâle, les cantons suisses et le margrave Philippe de Bade, intervinrent et réussirent à obtenir une pacification générale de la province; les Suisses y contribuèrent surtout, en menaçant de tomber sur les Rustauds s'ils se soulevaient encore. Le traité dans lequel on comprit aussi les possessions de la maison d'Autriche en Brisgau, fut conclu à Offenbourg, le 18 septembre 1525.
Les troubles étant apaisés de la sorte, l'évéque Guillaume de Strasbourg renouvela ses ardentes prières afin qu'on n'inflige&t plus aucune punition aux paysans, et que surtout nul d^entre eux ne fût mis à mort. « L'on doit, disait-il, ^ les regarder comme des gens égarés par les folles doctrines qui ont été répandues dans le monde, plutôt que comme des coupables, et d'ailleurs ils ont déjà chèrement expié leurs erreurs. » — Mais ces dispositions à la clémence trouvèrent peu d'écho. Un bon nombre de chefs rebelles, exclus de Tamnistie, furent exécutés encore à Ensisheim ; on condamna la plupart des insurgés à payer des amendes plus ou moins fortes * ; il y en eut aussi
I Traufich, t. n, p. U, p. d9.
' L'amende s'éleva à six florinâ par tète eu Alsace. La récolte fut tellement belle dans cette province Tannée suivante, qu'une foule de paysans offrirent d'acquitter leurs six florins moyennant vingt sacs de froment ; mais on n'accepta pas, tant le grain était abondant, tant l'argent était rare.
qui flirent pm^ jugés et punis aTec une extrême rigueur après leur retour dans leurs foyers. On força également les paysans, dans diverses localités, à rebâtir les châteaux qu'ils avaient ravagés ou détruits; cependant, beaucoup de beaux castels et de riches couvents de la province ne se relevèrent plus de leurs ruines. « Ainsi, ajoute notre chroniqueur Trausch «, Dieu, en accablant l'Empire du fléau de la guerre des paysans, punit à la fois les grands de leur tyrannie et les petits des excès de leur rébellion. La science a également beaucoup perdu par cette guerre, car une infinité de choses rares et précieuses en épitaphes, monuments, bibliothèques, manuscrits et antiquités, ont été détruis tes avec les monastères, riches en collections de ce
1 On fit à cette époque diverses chansons relatives à la défaite des insurgés ; plusieurs de ces pièces de vers nous ont été transmises par les écrivains de Tépoque, elles n'ont de mérite que leur ancienneté. Les plus populaires étaient les suivantes :
1^ Da ich einmahl ein Rriegsmann was Zu Limpurg soff aus dem grossen Fass, Wie bekam mir das? Zehn Rother Gulden mein irtten wass, Der Teuffel gesegne mir dass.
2° Einsmahls da ich ein Kriegsmann wass, Meines eigenen Herren undt Ëydts wergass Auch ihn guettem Wohn und Érhen sassz Da tranckich zue Kestenberg wass?
Guetten wein auss dem grossen Fassz Lieber ratt wie bekam mir dass?
Gleich dem Hundt da er iszt das Grass, Ein ordt und dreyzehn Gudden die irtten wass, Der Teuffel gesegne mir dass.
V. Herzog, 1. H, p
Trausch, t. n, p. 11, §100.
' T. n, p. 11, §09 verso.
genre. L'on doit ajouter encore que les insurgés avaient anéanti en pure perte et pour le seul plaisir de faire du mal, de grands approvisionnements en denrées de toute espèce ; beaucoup de provinces aile* mandes portèrent, pendant de longues années, les traces de la dévastation la plus épouvantable. Cependant, le clergé catholique voyant ces désordres triomphait, » — dit encore notre historien ^, qui dans sa haine contre TEglise de Rome semble presque regretter de ne pouvoir lui imputer tous les maux enfantés par la guerre des paysans c — et les prêtres disaient avec satisfaction : la prédiction de Campeggio s'accomplity les princes allemands voient actuellement à quoi mène la protection accordée à Tinsurrection contre TEglise. »
» Ibid.
CHAPITRE IV
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George de Waldbourg elle margrave Casimir quittèrent Wurzbourg le 13 juin. Le comte deHenneberg, qui avait eu soin, comme tant d^autresi de virer de bord, dès qu il lui eût été démontré que l'affaire des Rustauds finirait mal, se joignit à cette expédition. L'armée se dirigea d'abord vers Schweinfurth ; la petite bourgeoisie et les paysans se rendirent à discrétion, après avoir fait mine de vouloir résister. On punit de mort les cinq principaux rebelles de la ville^ et les habitants payèrent une amende de 1 florins par maison, somme insuffisante pour réparer les affreux dégâts qu'ils avaient commis dans les environs '.
De Schweinfurth on se rendit à Bamberg. Les paysans et la bourgeoisie du diocèse^ si ardents lorsqu'il s'était agi d'attaquer leur évéque privé de moyens de défense, et si pleins de courage quand il n'était question que de piller les couvents et les églises, furent saisis alors d'une si immense terreur, au dire du contemporain Sébastien Franke, « qu'ils
> Crinitus, ch. SI, p. «7L Gnodalius, 1. IV, p. 166.
Sartorius, p. 270.
Studien und Skizzen, p. 2S5.
allaient se cacher au fond des bois; dans leur frayeur, ils considéraient les cavaliers comme invulnérables ; on eut dit que Dieu les avait frappés d'aveuglement; souvent ils fuyaient lorsque personne ne songeait à les poursuivre ; une feuille qui tomliait, un oiseau qui se remuait sur un arbre, suffisaient pour les mettre en déroute ; ils voyaient, ils entendaieût partout des cavaliers. >
L^armée entra à Bamberg sàùs coup férir; les grands coupables furent elécutés, on emprisonna les neuf bourgeois qui avaient déployé le plus d*activité pôuf introduire Thérésie luthérienne dans la ville, et leurs biens furent confisqués. L'évèque se vit réintégré dans ses droits, et les vainqueui s firent payer 170,000 florins au diocèse, pour réparer, en partie au moins, te tort incalculable fait à la noblesse et au clergé ^ De Bamberg, les forces de la ligue se portèrent vers Nuremberg, soumirent le district du Ried et la ville de Noerdlingen.
Truchsess, suivi du corps qu'il commandait, se dirigea alors vers la Souabe, et le margrave retourna dans ses Ëtats pour en achever la soumission. Nous suivrons d'abord Casimir; nous retrouverons George de Waldbourg à Ulm.
Le margrave marcha sur Neustadt (an der Aisch). Cette même bourgeoisie, qui s^ était montrée si zélée pour les innovations et pour la liberté du pur £van«
Ibid.
gile y vint à la rencontre du prince en tenant des cierges allumés et se mit humblement à genoux du plus loin qu'elle le vit. Il fit décapiter les 18 plus coupables; il y eut 43 exécutions à Burgel; elles furent plus nombreuses encore en d'autres lieux. Casimir se montra tellement sévère et continua si longtemps à faire torturer ses sujets, qu'au bout de deux ans, plusieurs des gentilshommes du pays, qui cependant avaient cruellement soufîert de la guerre des Rustauds, le supplièrent de renoncer à, ce système de terreur. 11 avait recueilli près de 300,000 florins d'amendes.
Tandis que le margrave punissait les rebelles de ses Etats, le parti populaire de la ville libre de Rothenbourg ^ baissait le ton et était en proie à l'anxiété la plus vive; les meneurs cherchaient en vain à relever son courage et à l'exciter à la résistance. Les hommes d'ordre, au contraire, et les amis de Fancien corps des magistrats, relevaient la tète et prévoyaient que le règne des intrus et des novateurs allait finir. Beaucoup de gens compromis avaient déjà quitté la ville, et les chefs de l'insurrection se disposaient à en faire autant. Le chevalier Etienne de Menzingen résolut de s'en aller le dimanche 1 8 juin, mais il pen^ sait n^avoir encore aucun danger à courir. Il fit donc seller ses chevaux, puis il assista au prêche. En sortant de l'égliseï profanée par l'hérésie, il ne songea
> Cette ville était enclavée dans le margraviat d^Ansbachà
pas à partir imnoédiatement; vêtu avec toute la recherche des seigneurs de l'époque, il se montra dans les rues et s'appuya sur la devanture de la boutique d'un bijoutier, tout en causant avec un marchand de drap du voisinage. Tandis qu'il jasait sans défiance, les soldats du guet qui l'observaient le saisirent au collet et le tinrent ferme. Menzingen, revenu de ses illusions, se mit à crier : « Au secours, frères chrétiens ! » — Personne ne bougea pour le délivrer, et un membre de Tancien grand conseil qui passait, lui dit : « Grâce à Dieu, mon cher seigneur, le temps de la fraternité est passé. >) On le jeta en prison. Le misérable prédicant Deuschlin, chercha en chaire à exciter le peuple à délivrer Menzingen ; mais on le réunit au chevalier dans le cachot, ainsi que le moine aveugle. — Les autres prêtres apostats et chefs des émeutiers, le commandeur Melchior, Ehrenfried Kumpf, etc., trouvèrent le moyen de se sauver. Carlostadt avait disparu depuis longtemps. Casimir et son armée entrèrent à Rothenbourg le 28 juin.
Les villages de Brettenheim et d'Orenbach, points de départ de Tinsurrection dans la contrée, furent détruits par le feu.
On exécuta les 14 principaux coupables de Rothenbourg : parmi eux se trouvaient {flenzingen \ Deus-
1 Casimir avait été longtemps en correspondance avec Menzingen, lorsqu'il pensait pouvoir tirer parti du soulèvement des Rustauds, pour devenir duc de Franconie ; le chevalier était au fait de ses secrets; le margrave parut avoir d'abord le désir de le sauver. Mais lorsqu'il apprit
chlin et le moine aveugle; peu de victimes de la guerre des paysans avaient mérité plus complètement leur triste sort. On rétablit le grand conseil et Tancien ordre de choses dans la ville. Les magistrats prononcèrent encore plusieurs condamnations à mort ; ils firent raser la maison qui avait servi de premier lieu de rassemblement aux conjurés; so& emplacement fut maudit et on y répandit du sel.
Ainsi finit Tinsnrrection en Franconie ; la levée de boucliers des Rustauds avait banni pour longtemps la prospérité et lé bonheur de cette province ; elle présentait l'aspect d'un désert, sur lequel on apercevait les débris calcinés de plus de 200 châteaux et couvents, d'une foule de villages^ d'églises et de chapelles. Ses magnifiques vignobles étaient détruits, ses moissons avaient été ravagées ^
Arrivé à Ulm, où siégeaient toujours les conseillers de la ligue de Souabe, George' de Waldbourg reçut la confirmation des nouvelles qui lui avaient été annoncées à Wurzbourg; mais la situation était plus criti* que encore quHl ne se le figurait. L'Allgau et le Hegau, ayant rompu le traité précédemment conclu» étaient de nouveau en pleine révolte ; diverses peti-*
par son conseiller Schwarzenberg, que Menzingen ne Pavait pas trahi dans les interrogatoires, il s'empressa de le faire décapiter avec Deuschlin, pour s'assurer à jamais de sa discrétion.
I Goetz deBerlichingen, biogr. p. pS.
Œchsle, p. 200 et seq*.
Sartorius, p. ?68.
Reinhard, op. cit. t. I, p. t6i.
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tes troupes d^nsurgés continuaient^, aux environs même d'Ulm, à piller les églises, les couvents et les châteaux, avec des raffinements de barbarie plus grands qu'à aucune autre époque de la guerre j l'archevêque de Salzbourg, prisonnier de ses sujets et assiégé par eux, réclamait de prompts secours; l'Autriche elle-même était dans une position fort dangereuse et menacée de divers côtés j la ville de Brixen venait de se rendre aux paysans insurgés du Tyrol : la Çarinthie et la Carniole étaient soulevées.
llfut décidé qu'avant toutes choses l'ordre serait rétabli en Souabe ; ou chargea quelques capitaines de nettoyer la province aux environs d'Ulm. Ils y réussirent, après une vingtaine de jours employés à de petits combats partiels, qui, de part et d'autre, furent livrés avec un acharnement digne d'une lutte de cannibales.
Truchsess et le principal corps d'armée se dirigèrent, à marches forcées, vers l'Allgau et le Hégau. Ils se rendirent d'abord à Memmingen, où les artisans se disposaient à renverser les magistrats pour gouverner à leur place, et à livrer au pillage les maisons des gens riches et des membres du clergé. — 2,000 fantassins et 200 cavaliers obligèrent bien vite les séditieux à se soumettre. On condamna à mort trois des meneurs ; miii^ 40 bourgeois des plus corn» promis et l'infâme prédicant Schappler, Tun des boutefeux les plus dangereux de la province, avaient su se mettre en sûreté.
George de Waldbourg prit alors la route du Midi ; arrivé à Schrattenbach avec sa seule avant-garde» il se trouva inopinéiuent en face de 6,000 hommes de PÂllgau^ qui avançaient en ordre de batailje. Truclisess sç replia vers son corps d'armée pour marcher ensuite contre l'ennemi. Mais les Hu^tapds ne Tattendirçnt pas; iU se retirèrent promptement derrière le Luibfis, torrent tributaire de riller, d^n^ le district de Kempten, et prirent une excellente poai«tioui qu'ils rendirent meilleure encore en coupant 1^ gué du Luibas et en faisant un abattis d'arbres ^^ng une forêt voisine. Tandis qu'ils occupaient la h^y* teur, ils furent renforcés par tous les corp^ d'insurgé du haut et du bas AHgau; leur troupe ^e niQnt^ bio^tôt à 23,000 hommes bien armés, c'étaient en majQ-r rite des montagnards! très-hardis, bonptirenrs çt ^labitués à Tusage des armes àfe\i, jBeaucQnp d'fiptfe çg]^ venaient de faire la canip^gne d'It^Ue^
George Truch^es3 çût vpulu Ifvrer b^ttaille fiu^ Rustauds avant l'arrivée de ces renforti, mai» U W réussit pa^ è les attirpr hors de leur position *, 4 gauche, ils çtaient protégée parllUerj em^rrièrçet à droite par d^a mont^gne^ boiséw içt par m étong,
en avant, par les rivagqs çscarpés du lujb^Q, II9 avaient une artillerie nombreuse et étaient commandés par d^anciens hommes de guerre.
' Sartorios, 270 et seq*. Œchsle, loc. cit.
Studien und Skizzen, 28S.
Lorsque les forces de Tennenii eurent ainsi été triplées par Tadjonetion de tous ces corps auxiliaires, Waldbourg n'eût plus pu songer à Tattaquer sans la plus folle témérité. Il savait que la ligue de Sooabe venait de prendre à sa solde George de Freundsberg avec 3,000 des lansquenets qui avaient été au nombre des vainqueurs de Pavie , et qu'ils devaient se réunir à lui d'un moment à l'autre ; il résolut de les attendre. Il campa sur la rive opposée du Luibas , et pendant les journées du 19 et du 20 juillet , les deux armées échangèrent quelques décharges d'artillerie , mais sans se faire grand mal. Le 21 , les paysans se divisèrent en trois grandes troupes et cherchèrent en vain à faire sortir Truchsess de ses retranchements. Dans la soirée de ce même jour , Freundsberg arriva avec ses 3,000 hommes; l'armée de la ligue en comptait alors à-peu-près 14,000 *•
Cependant on ne pouvait demeurer dans une attitude d'observation ; quelques troupes de paysans effrayées de l'arrivée de Freundsberg se dispersèrent. Les autres, qui commençaient à manquer de poudre et qui avaient intérêt à traîner la guerre en longueur, quittèrent leur position pendant la nuit pour se jeter dans les montagnes et les bois ^.
• Crinitus, ch.8l,p. 271.
Gaodalius, 1. IV, p. 166.
OEchsle, p. 201 et 202.
Sartorius, p. 271.
"^ Gnodalias (loc. cit.) a été le premier à dire, on ne sait sur quel fondement, que la retraite des paysans avait eu lieu à la suite
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Ils se retirèrent derrière Sulzberg, au-delà de Kempten , et s'établirent sur la montagne dite KoUenberg. Truchsess et Freundsberg les suivirent et campèrent auprès de Durrach : — mais les insurgés, qui ne pouvaient être atteints ni par la cavalerie ni par l'artillerie 9 étaient bien décidés à ne pas descendre vers la plaine et à conserver une position où ils n'avaient rien à redouter de l'ennemi, quelle que fût sa force. Ils y recevaient des renforts journaliers et ne cherchaient qu^à gagner du temps. Waldbourg pénétra le plan des Rustauds et comprit aussi que, si la puissance de la ligue de Souabe venait à faire naufrage sur ce seul point, la rébellion se rallumerait immédiatement dané l'Allemagne entière. Il était donc urgent de prendre à l'instant un de ces partis terribles et décisifs qui mènent promptement au but, et que l'on doit considérer comme justes et nécessaires, lorsque seuls ils peuvent mettre un terme au plus redoutable des fléaux et empêcher la révolte de s^ éterniser dans un pays. George Truchsess usa d'un de ces moyens ; il fit mettre le feu aux villages de la plaine dont les habitants insurgés s'étaient retirés dans les montagnes, afin de les forcer à en descendre, soit
de la corruption exercée par Freundsberg sur Gaspard Schneider, Walter Bach et plusieurs des principaux chefs , qu'il avait connus à Tarmée d'Italie. — Les auteurs allemands modernes ont adopté presque tous cette version et attribué la résistance subséquente des Rustauds à Ténergie de Knopf de Luibas, un autre de leurs capitaines. La chronique de Pappenheim, la mieux informée de toutes, n'en fait aucune mention. (V. Studienund Skizzen; p. ^86.)
pour défendre leurs foyers^ soit pour se soumettre ^ Ce fait excite les fureurs des écrivains partisans du nouvel Evangile, précisément parce que c'était la seule manière d'en finir vite ^.vec ceux auxquels ils accordent leurs sympathies. Plusieurs des conseiller^ de 1^ ligue de Souabci qui se trouvaient alors à KempteDj» fit dont les intérêts personnels étaient peut-être compromis au milieu de tous ces incendies , firent savoir à Waldbourg : (< que la ligue i^^ entendait pas faire rava*ger le pays par le feu, et qu'on eût à rcin.oncer À ce système jusqu'à nouvel ordre», i — George leur re-^ pondit avec beaucoup de sens { « Que ^i ces m^ssienr^ voulaient lui apprendre à faire la ^erre, ils n'avaient qu*à entrer en campagne , et qu'en attendant il irait prendre place sur leurs sièges rembouri^és^ à Kenipten»*. — L'événement prouva d'ailleurs la justesse de la conjecture de Truchsess , et l'ineendie de quel-' ques villages sauva TÂllemagne d'un renouveU^Pient complet de la guerre des Rustauds. Les paysans, V9^ semblés au Kollenberg, deoiandèrent à capituler et W rendirent à discrétion. Ils déposèrent les aripes, prêtèrent de nouveau serment de fidélité à leuf^ seigneurs, payèrent six florins d'amende par b^bit^tipQf s'en remirent à la décision de la ligue de Souabe pour fixer les dédommagements dus à ceux qui avaient sQufFert de leurs excès[et livrèrent leura prin-
1 Ibld.
• S^rtorius, p. 17Î.
Studien und Sklzzen, p. 286.
cipaux chefs. Od en condamna une vingtaine à mort, dans le nombre se trouvaient Knopf de Luibas et Mathias Waibel, ce prêtre infidèle et sacrilège qui avait excité le soulèvement contre Tabbaye de Kempten et répandu le premier les funestes semences de Phérésie dans la contrée ^ Truchsess mit de fortes garnisons à Kempten et à Kaufbeuren pour tenir le pays en respect.
Vers le même temps , l'insurrection du Hégau , de la Forêt-Noire et des environs du lac de Constance fut également écrasée. Il y eut encore quelque^ luttes affreuses dans ces contrées; c'étaient les hideuses convulsions de la révolte agonisante , se manifestant une dernière fois avec toutes ses horreurs. Hans Mul- 1er de Bulgenbach , revenant de Fribourg en Brisgau avec sa troupe , jouait son rôle habituel aux environs de Zell p et cette ville était étroitement bloquée. D'autres hordes, plus ou moins forte3 , s'étaient formées en divers lieux et exerçaient des ravages semblables ; mais les nobles et les bourgeois de quelques villes entrèrent en campagne contre elles, et l'archiduc Ferdinand envoya dans le pays une troupe de ' lansquenets et un train* d'artillerie , commandés par le sieur Marc Sittich d'Ems. Alors le siège de Zell fut levé, — beaucoup de paysans se dispersèrent et re-
' Chron. Pappenh. 1. 1, p. 196.
Gnodalius, p. 56t et seq».
Les protestants, qui ont aboli le culte des saints, firent un lieu de pèlerinage du tombeau de Waibel et du hêtre auquel cet apostat avftit été pendu.
tournèrent chez eux ; le temps de la moisson approchait. Les autres se barricadèrent sur la montagne de Hilzingen. Ils y furent attaqués et battus après deux heures de combat (16 juillet). Un bon nombre d*entr'eux se sauvèrent à HohentwieU auprès du duc Ulric de Wurtemberg qui y continuait ses menées dans Pespoir de reconquérir ses états ; mais la masse des rebelles se rendit, traita, et obtint des conditions assez favorables, grâce à Tintervention du margrave Philippe de Baden et des cantons suisses. Ces derniers tenaient à rétablir la paix sur leurs frontières. Les principaux chefs furent seuls exceptés de l'amnistie . Hans Muller de Bulgenbach subit à Lauffenbourg la peine capitale qu'avaient méritée ses forfaits'.
Retournons à George Truchsess. — Après avoir mis des garnisons à Kempten et à Kaufbeuren , il se rendit à Fussen. On n'a point oublié que .cette ville s'était donnée à la maison d'Autriche , pour éviter de tomber aux mains des Rustauds , lors de la première levée de boucliers de FAllgau. George venait sommer les magistrats de la place d*y remettre toutes choses sur le pied antérieur à la guçrre et de rentrer sous l'obéissance de l'évêque d'Augsbourg , leur seigneur
^ l) y eut encore une insurrection vers le milieu du mois d'octobre dans les domaines du comte de Sulz en Klettgau; elle fut étouffée le 15 novembre par Tintervention de la ligue de Souabe et des Suisses. La ville, de Waldshut, berceau de la révolte dans cette contrée et exceptée de Tammstie générale, refusa seule de se soumettre ; mais le 5 décembre, quelques bourgeois, fatigués des désordres, ouvrirent les portes aux Autrichiens.
naturel. L^archiduc Ferdinand intervint; il fut obligé^ quoique fort à contre-cœur, de restituer Ftissen ; on stipula que jamais les habitants du lieu ne pourraient être recherchés à propos de la conduite qu'ils avaient tenue dans des circonstances impérieuses et exceptionnelles , et que la ville resterait aux mains de la ligue deSouabe, jusqu'au temps où Tévêque rembourserait au print^e autrichien ses frais d'occupation et de garde. — Le prélat abandonna à Ferdinand une créance de 6^000 florins sur les salines de Hall, et Fûssen lui prêta de nouveau serment de fidélité".
Tandis que George de Waldbourg réglait ainsi le différend entre Tévêque et Tarchiduc , les conseillers de la Ugue de Souabe siégeant à Ulm , firent preuve de l'ingratitude la plus noire envers Thomme qui venait d'arracher T Allemagne à la dissolution et à la ruine. — Us chargèrent Freundsberg , ses troupes revenues d'Italie, et le duc Louis de Bavière y d'aller remettre à la raison le pays de Salzbourg qui était en révolte ouverte*. A son retour à Kempten, Truchsess trouva son armée dispersée, et la lettre qui le remerciait et le rendait aux douceurs de la vie privée. — Bientôt après , à une diète tenue à Nœrdlingen, on le pria de dire lui-même ce qu'il demandait pour
* Résumé de ce qui s'est passé à Fussen pendant la guerre des paysans, par Martin Furtenbacb, écrivain de la ville. (CEchsle, p. -478 et seq".)
^ V. les chapitres suivants.
prix de ses services. Les rebelles avaient brûlé le principal château de George ; — il ne l'avait pas défendu parce que les ordres de la ligue le retenaient ailleurs ; — la guerre lui avait causé des pertes , des frais et des travaux considérables; cependant il se borna à reclamer la dîme des amendes imposées au pays , c'est-à-dire une somme d'environ 30,000 florins. — Les conseillers ne rougirent pas de lui refuser c^tte modeste récompense , cette faible compensation. Us représentèrent que la guerre avait occasionné des dépenses énormes et ils prièrent leur libérateur de se désister de sa demande. Truchsess tenait plus à Thonneur qu'à l'argent , il répondit qu'il consentait à tout. On lui paya 5,000 florins^ accompagnés de belles phrases, il ne réclama pas ! Les Sikingen et les autres héros chers à la réforme entendaient mieux leurs intérêts.
L'empereur et l'archiduc le dédommagèrent de cet ignoble traitement. Charles-Quint » qui était alors en Espagne , lui écrivit deux lettres très-flatteuses , l'investit de la seigneurie de Zell à titre héréditaire en ligne masculine, et lui accorda le droit, ainsi qu'à son frère ^, et à leur descendance à perpétuité p de porter le titre à'Ebtruchs$$8ei du Saint-Empire romain. L'archiduc Ferdinand le nomma son lieutenant en Wurtemberg •
11 est un fait que nous devons consigner ici et qui
'1 Ecuyers tranchants héréditaires.
* Sartorius, loc. oit.
démonim aYec la dernière évidence la fausseté des accusations que les écrivains protestants ont entassées contre le noble George de Waldbourg. Ils le dépeignent comme ayant exercé des cruautés inouïes dans la guerre du Wurtemberg. Cependant il rendit ^on gouvernement si cher à ce pays» que lorsque, plus tard , on voulut le nommer général en chef de ruinée qui devait aller combattre les Turcs > les états Wurtembergeois s^adresHèrent au roi des Ro-« mains , Ferdinand i pour le supplier de leur laisser leur gouverneur. Et ce prince ayant refusé , ils écrivirent une seconde fois^ renouvellèrent leurs instaneeB et déclarèrent que le seigneur de Waldbourg avait fait refleurir la justice, la sécurité , le droit et la pBxx publique parmi eux, et que sur le bruit de son départ^ qui commençait à se répandre ^ une foule de gens honorables de toutes les classes se disposaient à quitter le duché ^ Alors enfin Ferdinand céda. Aucun de nos écrivains protestants ne rapporte ce trait; il aurait donné le démenti le plus formel aux calomnies formulées par eux contre le héros ca^ tholique. Lorsqu'on veut falsifier Vhistoire^ on a soin de celer tout ce qui pourrait mener à la découverte de la vérité.
* Pappenheim, chro. p. 206.
Studitin ond Skiiizèn, p. 306.
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CHAPITRE V
IftéTOlto dans l'évêché de ««Istooars et dans les états kérédltalres de la maison d^Antrleke.
Il nous faut rétrograder maintenant, et faire connaître les événements qui s'accomplissaient dans le diocèse de Salzbourg, en différentes parties de la monarchie autrichienne et dans le Tyrol, tandis que la guerre des Rustauds sévissait en Allemagne.
Le cardinal Mathieu Lang de Wellenbourg > issu d une famille patricienne d'Augsbourg, était devenu prince archevêque de Salzbourg en 1519. C'était un digne et noble prélat et Tun des hommes les plus distingués de son temps. Il avait joué un grand rôle politique sous le règne de l'empereur Maximilien dont il était très-estimé, et il passait pour un des négociateurs les plus capables de T époque. Sa science et son amour éclairé des lettres et des arts étaient également en grand renom, et la plupart des célébrités contemporaines ie visitaient fréquemment dans sa ville épiscopale^
Le cardinal avait appelé à Salzbourg le célèbre Staupitz , provincial des Augustins et ancien ami de Luther , aûn de donner un nouvel essor aux études théologiques dans son diocèse , et il avait fait venir
^ Sartoritts, p. 276.
de la Saxe un bon nombre d ouTriers pour exploiter les mines du pays de Salzbourg , qui étaient depuis longtemps négligées. Malheureusement beaucoup de ces ouvriers étaient arrivés , déjà pénétrés du levain de rhérésie ; ils s'empressèrent de le répandre, les uns par leurs discours, les autres au moyen des livres quili^ avaient apportés avec eux. De plus, les écrits de Luther séduisirent tout ce qu'il y avait d'ignorant, de remuant et d'immoral dans le clergé ; là également, comme presque partout en Allemagne , les mauvais prêtres étaient nombreux au 16^ siècle, et ceux qui portaient impatiemment le frein de la discipline ecclésiastique se jetèrent à corps perdu dans la prétendue réforme. — C'étaient entre autres Kastenbauer, qui avait été pendant un temps le confesseur de l'archevêque, Paul Spretler , le franciscain George Schœrer de Radstadt, Martin Lodinger de Gastein, qui entretenait une correspondance active avec son homonyme de Wittenberg, et le prêtre Mattheus, dont les discours virulents séduisaient la population du Pinzgau. Le cardinal, effrayé des progrès du mal , espéra Tarrèter par des mesures sévères. Il fit emprisonner Kastenbauer en 1521 , le retint captif jusqu'en 1524 et Texila ensuite ; Paul Spretter échappa à un traitement semblable par la fuite, en 1522. — Cependant la contagion gagnait et Tesprit de mutinerie s'étendait avec elle. La ville même de Salzbourg était dans une effervescence extrême, menaçait le prince archevêque et ne tenait plus compte de ses ordres.
II
Mathieu Lang résolut de frapper un coup décisif. H partit inopinément pour Innsbruck , oà se trouvait Farehidue Ferdinand ^ et vint lui demander de lever des troupes pour prévenir la révolte de son diocèse. Ayant réuni un petit corps d'armée^ il en confia le commandement à Léonard de Fels, burgrave du Tyrol, traversa rapidement la vallée de llnn et alla camper à Gredingen près de TUndersherg K Salzbourg fat très-effrayée, d'autant plus qu'un célèbre artilleur^ tout dévoué au cardinal, résidait au château qui domine la ville et pouvait y mettre le feu d^un moment à lautre ; elle se soumit , renonça à plusieurs de ses anciens privilèges , paya les frais de l'expédition et Kvra les principaux instigateurs de la révolte.
Cependant les prédicants du nouvel Evangile s^étaient multipliés , et beaucoup d'entre eux avaient su échapper à ta surveillance sévère, aux justes rigueurs de l'archevêque, qui remplissait son devoir de premier pasteur en se montrant inexorable envers les mercenaires et les larrons qui cherchaient à pénétrer dans son bercail et à y introduire la lèpre hideuse de Fhérésie. Le prêtre Matthœus, que nous avons nommé déjà, eut Taudace de tenir des conventicules dsn» Tenceinte même de Salzbourg. Les sbires du cardinal réussirent à s'emparer de cet exécrable apostat, et il fut condamné à une détention perpétuelle. Il dev»ft subir m peine dans la prison de Mittersill,
I ZimmennanD, t. III, p. 594 et seq^*. — D'après les docomento originaux.
îîeu principal du Pinzgau. — Ceci se passait vers la fin de Tannée 1524'. On le mena à cheval ^ mais enchaîné , au Heu de sa destination. Ses gardes , attirés par les cris joyeux qui sortaient d'une auberge de village devant laquelle ils passaient^ entrèrent dans le cabaret pour boire un coup et laissèrent leur prisonnier seul sur la voie publique. Aussitôt if se mit à appeler les passants à son secours. — « Frères, leur disait-il> — les drôles de cette espèce sont forts pour la fraternité, — frères ayez pitié de moi ; je suis lié de la sorte , pour la sainte cause de la pure parole dé Dieu et pour la vérité, et condamné à pourrir dans une étroite prison ». — Aussitôt on se réunit autour de lui, et conune c'était un jour de fête, il se forma en peu d'instants un très-grand et tumultueux rassemblement auquel vinrent se joindre les hommes qui tout à rheUre buvaient et chantaient dans Tauberge. Un paysan déterminé et chaud évangélique, le jeune Stœckl de Bramberg, se mît à la tête du mouvement, et malgré les efforts désespérés des gardiens du prisonnier , Matthaeus fut détaché , rendu à la liberté, et réussit à s'enfuir*.
L'archevêque fit aussitôt arrêter, juger et exécuter Stœckl.
Les parents de cet homme et les prédicants profitèrent de la circonstance pour exciter les passions po-
' Sartorius, p. 277.
* Ibid.
Zimmermann, t. lll, p 596 et 597*
pulaires. Ils parcoururent les montagnes et les vallées et demandèrent vengeance pour le martyr * .
La fermentation était extrême à Salzbourg. — Pré« voyant une crise, le cardinal fit transporter au château le trésor de la cathédrale et prit à sa solde 500 mercenaires étrangers.
En effet , la sédition éclata de tous les côtés. Les mineurs , infectés de luthéranisme , se rassemblèrent les premiers devant les portes des églises en demandant à grands cris la prédication de ce qu'ils appelaient la pure parole de Dieu^ c'est-à-dire de l'hérésie et du mensonge.
A la fin du mois d'avril, les habitants du district de Gastein se portèrent en masse vers la ville du même nom, et, semblables aux frères de la Souabe, de la Franconle, de l'Alsace et de la Forêt-Noire, ils formulèrent leurs articles au nombre de 14. Leurs prétentions étaient les mêmes , à peu près , que celles des Rustauds des autres pays; comme ceux-ci, ils voulaient avant tout le pur Evangile^ le droit de nommer leurs curés , Tabolition d'une foule de redevances , taxes et impôts, et l'allégement des charges auxquelles ils étaient tenus. Ils se donnèrent deux capitaines , les nommés Weitmooser (bourgeois de Gastein) etPrasz- 1er de Bramberg , ancien soldat ; puis ils envoyèrent des émissaires dans tous les districts du pays pour sommer les habitants d'entrer dans leur alliance chré-
» Sartorius, p. 278 et S79.
tienne. — La sédition gagna promptement le diocèse entier ^ et des émissaires la propagèrent également dans les cinq duchés héréditaires de la maison d'Autriche.
Ils y trouvèrent les esprits déjà disposés à Tinsurrectioni bien que les sujets de plainte que les paysans pouvaient avoir dans d'autres contrées n'existassent pas dans celles-ci, qui étaient très-paternellement gouvernées. Mais le luthéranisme s'y était introduit, et avait préparé les voies à la révolte. Des apôtres, ar^ rivés de la Souabe, et quelques prêtres apostats avaient répandu les soi-disant principes évangéliques au milieu des hommes des basses classes, notamment parmi les vignerons et les mineurs de la Styrie , de la Haute- Autriche et de la Carinthie. Ici encore , comme dans le reste de TAllemagne, le rôle d'émissaires des nouvelles doctrines fut joué par des clercs vicieux et ignorants; le peuple, abruti et privé de bons guides spiri^ tuels, accueillit avec transport des leçons qui favorisaient son égoïsme et ses instincts grossiers. Ainsi s'explique , nous ne saurions assez le redire, la rapide extension d'un enseignement, aussi complètement opposé à la révélation chrétienne que le protestantisme.
L'archiduc Ferdinand essaya en vain de calmer l'orage par des négociations et en convoquant des diètes. Dans plusieurs villes , la petite bourgeoisie montrait ouvertement ses sympathies pour la cause des Rustauds.
La fermentation s'étendait, et les membres de la ligue chrétienne ^ profitèrent du temps perdu en pourparlers inutiles pour en venir à des voies de fait. Ceux de la Styrie, province que gouvernait Sigismond de Dietricbstein^ s'étaient emparés déjà de plusieurs châteaux Qt bourgs; Murau était tombé en leur pouvoir avec ses forges et son fort.
Dietrichstein se voyait entouré de rebelles» A force de soioS; d'efforts et de peines, il était parvenu à réunir envirop 5,000 lansquenets, et quoique vieux et souffrant de la goutte, il se porta résolument à la rencontre des Rustauds pour les attaquer. Il les trouva» plus de 10; 000 réunis, à deux lieues au-delà ducoij^ vent de Goysz; mai3 aussitôt que lartillerie des paysans eut fait sa première décharge, ses troupes se dé«bandèreot; le gouverneur fit d'inutiles efforts pour les maintenir sur le champ de bataille, et pour relever leur courage. Il réussit cependant à sauver son artillerie et se retira à Ëhrenau. A peine arrivés en ce lieUf les lansquenets se mutinèrent, les uns voulaient passer du côté des insurgés, les autres prétendaient à une solde extraordinaire pour le combat qu'ils venaient d'éviter avec tant de lâcheté, Dietrichstein n'avait pas d'autre ressource que cette misérable bande, il dut lui céder. Mais sur ces entrefaites, les seigneurs de la Oarniole et de la Carinthie lui envoyèrent des renforts commandés par Hans de
* Tel était le nom que se donnaient les insurgés.
Grei^eneqk. Dès que le gouverneur 8e vit en force» il marcha de nouveau contre les paysans» et après leur avoir repris Rottenmann et les bourgs et villages voisins^ il entama une négociation avec eux. La plupart des Rustauds acceptèrent ses propositions et se aou<^ mirent; le reste de la troupe, commandée par Reustl de Schladming» alla se réunir à Tarmée des révoltés du diocèse de Salzbourg.
La position du cardinal Matthieu Lang était devenue plus critique depuis le moment où nous l'avons quitté. Les habitants des campagnes se réunissaient en massai se donnaient des signaux de village en villagei de montagne en montagne, au moyen de feux» de coups de fusil et du tocsin, ainsi que cela se pratiquait lors^ qu'il s'agissait de quelque danger extraordinaire^ On les voyait accourir du sommet de leurs hauteurs» du fond de leurs vallées, armés^ les uns d'armes à feu» les autres de faulx» de fourches» de massues ou de vieilles épées. Le camp principal était établi à Golhng, village situé à trois milles de Salzbourg; Praszler remplissait toujours les fonctions de premier capitaine.
L'archevêque épouvanté envoya des négociateurs pour essayer de faire rentrer ses sujets dans le devoir; mais en même temps des émissaires secrets de la bour^ geoisie de Salzbourg» engageaient les Rustauds à venir sans plus tarder vers la ville où on leur promettait amitié» aide et assistance.
En effet, les dispositions de la cité étaient telles que» le prélat ne se croyant plus en sûreté dans son palais»
avait cherché un refuge au château» avec son chapitre et ses conseillers. Ce château, bâti sur des rochers taillés à pic, muni de tours et de murailles très-épaisses; de citernes et de puits, était consi- . déré comme inexpugnable et dominait la ville et la contrée environnante. Le cardinal avait laissé à Salzbourg une petite garnison commandée par Hans Schenk et Sigismond de Thum; ses conseillers descendaient souvent du fort pour engager la bourgeoisie à ne point faire cause commune avec les rebelles. Mais il advint alors que Tun d^eux, le juge Gold, fat arrêté par les bourgeois, accablé de coups et de soufflets sur la place publique, et mis à la torture dans Tespoir de tirer de lui les plans secrets qu^on supposait à Tarchevêque. Uii tumulte populaire s'en suivit, les chefs des troupes se sauvèrent au château, et la garnison se mit à la solde de la populace.
Les Rustauds arrivèrent alors, renforcés par les hommes de la ville de Hallein, qui avaient fraternisé avec eux. C'était le lundi de la Pentecôte. Le premier des paysans qui entra à Salzbourg était frère de Stœckl le martyr. 11 parcourut les rues comme un fou, et ai&cha à toutes les maisons des chanoines et des conseillers , de petits billets de la teneur suivante : « Cette maison m'appartient et m'appartiendra jusqu'au moment où la mort de mon frère innocent aura étë vengée. » Le jour suivant, les insurgés pillèrent le palais épiscopal et la chancellerie. Le cardinal n'avait pas eu le temps de sauver ses livres,
868 titres^ ses papiers et ses maDuscrits ; il y en avait, dit-oDy d'un prix inestimable ; ik furent tous détruits. Le palais fut si complètement ravagé, que ses salles vides servirent de séchoir pour le linge aux femmes de la ville* Alors arrivèrent encore les mineurs, les forgerons et les ouvriers des salines^ conduits par Erasme Weitmooser; ils avaient, au rapport des témoins contemporains, Tair le plus martial.
On commença aussitôt le siège du château. Les paysans faisaient jour et nuit une garde excessivement sévère, afin que personne ne pût y monter ou en descendre; manquant d'artillerie, ils résolurent de miner le fort afin de le faire sauter en l'air. Ils déclaraient qu'ils ne quitteraient la place qu'après s'être rendus maîtres de la personne du cardinal, — t pour le couper en morceaux et le rôtir. Nous voulons, disaient-ils, que la postérité puisse raconter que les gens de Salzbourg ont cuit et dévoré leur seigneur. »
Toutefois, avant l'arrivée des rebelles, l'archevêque avait expédié Ribeisen et Guillaume Tascher, deux de ses conseillers, pour informer les ducs de Bavière et l'archiduc de ce qui se passait à Salzbourg, et pour demander des secours. Mais la cour de Munich voulait alors rester neutre, malgré les représentations de son chancelier Léonard Eck, afin de ne pas attirer Torage dans le duché; elle se borna à offrir sa médiation. Quant à Ferdinand, il se trouvait dans une position toute aussi critique que le cardinal; la révolte avait gagné le Tyrol^ — le fleuron de la couronne de
la niaisoo de Habsbourg, ainsi que noas le raconteroM au chapitre suivaot. Cepeodaut rarchiduc chargea da son côté quelques-uns de ses conseillers de négocier avec Tarchevéque et ses sujets révoltés { il nourrissait le secret espoir de profiter des troubles pour annexer, en tout ou en partie» le diocèse aux domaines de sA maison, et il voulait empêcher à tout prit les ducs de Bavière de tirer un avantage semblable des désordres qui régnaient dans ce pays. Des négociations fuftnt entamées en effets mais nous verrons plus tard qu'ettea restèrent sans résultat
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CHAPITRE YI
Le Tyrol était assurément le pays de l'Europe le plus libre, le plus heureux^ et celui dans lequel les paysans jouissaient des droits les plus étendus. — Leurs charges étaient très*modérées, leurs impôts et leurs redevances étaient moindres que partout ailleurs. L'introduction du nouvel Evangile compromit et troubla le tranquille bonheur dont jouissait ce peuple privi* légié. Le calme cessa aussitôt que les doctrines de Luther eurent franchi les Alpes tyroliennes ; la haine et la jalousie succédèrent à la paix; les mutineries, les querelles, les révoltes armées^ les petits soulèvements contre un clergé et une noblesse avec lesquels on avait toujours vécu en parfaite harmonie, indiquaient que les poisons de Thérésie s'étaient introduits dans le corps social. Le nouvel Evangile compta au début ses plus chauds partisans parmi les mineurs, qui étaient en relation avec ceux du pays de Salzbourg et de la Mysnie. L'ardente charité des sectateurs de Luther se manifesta tout d'abord par l'assassinat de ceux qui n'étaient point partisans de ses doctrines. George Puchler de Weidegg, commandant autrichien, fut une de leurs premières victimes (1523). — Les enseignements de Wittenberg trouvèrent beaucoup d'écho dans la vallée de Tlnn inférieur; des prédicants j
exploitèrent les dispositions des ouvriers de la mon-tagne. Jean Strauss^ Christophe SoU et Urbain Regius, dont les noms ont acquis une déplorable célébrité dans l'histoire de la réforme, prêchaient à Schwatz et à Hall. — RegiuSy en se rendant à Téglise^ se faisait entourer d'une garde de sûreté armée, composée de ses partisans; Strauss tonnsdt du haut de la chaire contre les princes et les grands, et se livrait à toutes les excentricités en usage parmi les plus extravagants de ses confrères. Le peuple émerveillé assistait en foule à ses sermons, et après le prêche on entendait les bourgeois et les paysans se dire entre eux : « Voici le véritable Evangile ! mais voyez à quel point les anciens prêtres mentaient, il faut assommer tous ces drôles qui nous trompaient de la sorte ! >
Les décrets de la diète, contre Luther et sa doctrine, furent alors lus en chaire dans le Tyrol et forcèrent les prédicants et leurs amis les plus zélés à quitter le pays; mais le piauvais levain y resta. Le mal augmenta encore à la fin de l'année 1524 et dans les premiers mois de 1525, par l'arrivée dé quelques émissaires anabaptistes, et surtout par les nouvelles reçues des pays où la guerre des Rustauds venait d'éclater. Les fameux articles des paysans de la Souabe eurent un grand retentissement dans le Tyfol. Dès lors des rassemblements se formèrent en divers lieux, Tinsurrection s'organisa, les habitants de la vallée de Tlnn formulèrent aussi leurs plaintes, et les présentèrent â Varchiduc. Leurs articles étaient au nombre de 1 9,
et commençaient suivant la coutume par exiger le redressement des prétendus griefs religieux. « La parole de Dieu a été obscurcie jusqu'à présent par des inventions humaines, — disaient ces articles au début,
— il en est résulté que notre salut éternel a été gravement compromis^ et à présent que cette divine parole est enfin annoncée purement^ clairement et sans mélange^ on persécute ceux qui la prêchent... Nous demandons qu'on nous reconnaisse le droit de mettre à la tète de nos églises des hommes instruits et remplis de la crainte du Seigneur, et d'être délivrés des doctrines humaines... »
Puis la pièce réclame la liberté de tous ceux qui étaient enfermés pour la cause de TEvangile^ le rappel des individus bannis pour le même motif, Tabolition du pouvoir temporel du clergé, le droit accordé aux communes d'instituer et de destituer elles-mêmes leurs curés. — Passant ensuite aux griefs civils, les paysans demandent le droit de chasse et de pêche, ils protestent contre le passage fréquent des troupes étrangères dans le pays, et contre les garnisons établies aux frontières j
— ils exigent la suppression de certains usages locaux relatifs à la perception des impôts et à Tadministration delà justice; — ils veulent enfin l'abolition t^es sociétés privilégiées de commerce « qui produiset^t souvent le renchérissement excessif de certainà^ objets, au grand préjudice des consommateurs K »
1 OEcbsle, p. 494 et seq*.
Les articles furent envoyés à larchiduc, avec accompagnement obligé de protestations de dévouement et de fidélité. — Ferdinand fit droit sans hésiter aux plaintes qui lui parurent fondées; mais il déclara aussi qu'il comptait sur le concours des communes pour châtier ceux qui, sous prétexte de TEvangile, donnaient de fausses notions au peuple et Fexcitaient à la révolte. — Il promit la tenue prochaine d'une diète, à laquelle chacun serait parfaitement libre d'exposer ses griefs.
Cette promesse satisfit et calma la majorité de la population, elle consentît à attendre. — Le Voralberg et la partie méridionale du Tyrol seuls refusèrent de se soumettre.
Le Voralberg était en rapport, par sa position géographique, avec les insurgés de l'ÂUgau, et le malheur voulut que Tun des prédicants les plus fanatiques de Fépoque, le nommé Joseph Wylburger, se trouvât dans cette province, à Lingenau. Les discours de cet homme mirent les armes ^.ux mains des paysans. Il déclarait en chaire : (( Que pendant assez longteoîps il avait prêché le mensonge, et qu'à présent il voulait proclamer la vérité. La messe, ajoutait-il, ne sert qu'à celui qui se fait payer pour la dire; la confession aux hommes est inutile, il sulBt de se confesser à Dieu, — l'autorité spirituelle et temporelle est une usurpation et un scandale, car l'homme est créé parfaitement libre < . »
^ Zimmermann, t. UI, p. 429,
Ces blaspliéinefl et d'autres du même genre, plaisaient à la multitude; elle se souleva et fraternisa avec les hordes du Lae et de TAllgau; c'était avant les victoires de Truchsess. — Une troupe nouveUe se f^ma aux environs de Bregenz , et marqua les maisons de ceux qui refusaient de se joindre à elle^ afin d'exercer ses vengeances quand le moment en serait Tenu.
Le plan des chefs de Tinsurrection était alors de soulever aussi la Bavière , et s^ls eussent réussi , la cause des terroristes remportait évidemment en Allémaf^. Mais la foi et la fidélité des populations bava* f€»8es et la sagesse dee mesures prises par les ducs do Bavière, d'après les conseits de leur illustre cfaan* cetier , le docteur Léonard Eck i , opposèrent d^insur* montables obstacles aux projets des démagogues. L^attilude f^rme de la Bavière sauva TEmpire.
Quant au midi duTyrol, refFervescence y était plus grande encore que dans la partie septentrionale de cette jmivince : les nouveaux évangéliques y avaient répandateurs écrits et leurs doctrines par ^entremise du se* crétaire de l'évéque de Brixen, de rînf&me et perMe Ifiehel Geismayer. Depuis longtemps cet homme, — * qui affectait les dehors de la piété^ — était en correspondance secrète avec les meneurs du parti ; il joua en
^ O noble et intrépide cbam}Hoa de fEglise a^ait empêché que h réfpcmQ ne prît racines en Bavière. La vigilance 4u chancelier^ qui jamais ne se trouva en défaut, cûntribua ainsi, autant que la valeur de Truchsess, au salut de FEmpire.
Tyrol le rôle que jouèrent ailleurs les Weudel Hipler, les Weigand^ les Hubmaier, les Menziof^n^ etc. Âvaut de jeter le masquei il excita les campagnards des environs de Brixen à prendre les armes et à pénétrer dans la ville. Le vieil évèque eut le temps d^e fuir de son palais^ que les Rustauds pillèrent, ainsi que les demeures de tous les ecclésiastiques. Puis la horde se porta vers la commanderie teutonique, située sur PÂdige, et la détruisit. Alors seulement Geismayer fut élu commandant général, il fit une caisse militaire de Targent volé à 1 evèché et à la commanderie ; les approvisionnements trouvés chez le clergé lui servirent à nourrir sa troupe. Le presbytère du château de Tyrol, l'abbaye de Marîaberg et une foule d'établissements ecclésiastiques , furent successivement dépouillés de leurs richesses. Les insurgés de TAdige rédigèrent aussi leurs articles, calqués sur ceux de la vallée de l'Inn.
Geismayer était un de ces fous féroces qui avaient résolu la destruction de tout ce qui existe , et qui prétendaient établir sur les ruines de Tuniv^rs une république qualifiée de chrétienne ; — mais il ne voulait pas faire connaître au public le fonds de sa pensée. Dans un manifeste qu'il répandit, il représenta le révolte du Tyrol comme un soulèvement entrepris dans le but de délivrer Tarchiduc et ses sujets de Vof^ pression délestée des évèques de Brixen et de Trente, et des intrigues du trésorier Salamanca , espagnol d'origine, et de Fabri, conseiller intime de Ferdinand,
contre lesquels on était très-noionté \ — Toutefois , il eut Thabileté de planter déjà dans cette pièce quelques premiers jalons républicains; elle était rédigée au nom des habitants du Tyrol en général,* et adressée à tous les états autrichiens. Geismayer fit commencer l'attaque sur plusieurs points. Une troupe d'insurgés était auprès de Trente , une autre horde rançonnait les villes et les châteaux de la vallée de Brixen , la troisième pillait les couvents et les forts le long de TÂdige; l'introduction du nouvel Evangile produisait encore ici ses fruits ordinaires ; partout on forçait les comtes et les seigneurs à fraterniser avec les Rustauds et à se joindre à eux. Geismayer établit son quartier-général à Meran : les rebelles tinrent en ce même lieu une assemblée générale le 22 mai. Tous les districts soulevés s'y firent représenter^ malgré les défenses et les protestations de Tarchiduc Ferdinand. Le t®' juin , cette assemblée publia un manifeste en 106 articles, qui devaient servir de base à la constitution future du Tyrol. L^s articles réclamaient une foule de modifications dansPadministration et le gou-
I On connaissait rattachement des Tyroliens pour leurs princes. Les meneurs exploitèrent habilement ce sentiment ; ils persuadèrent au peuple que VEvangile, obscurci à dessein par le clergé, exigeait que les riches domaines de TEglise, dans le Tyrol, revinssent à la maison d'Autriche à titre héréditaire. Et comme Ton craignait que, malgré cet avantage temporel, Ferdinand ne repoussât le vrai Evan» gilcy on s'empressa de le représenter comme entouré d'une camarilla qui l'opprimait et l'empêchait de manifester librement son opinion. Le soulèvement se fit alors sous prétexte de rétablir le prince dans tous ses droits.
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veniement; mais ils étaient remarquables surtout comme expressiou de Tesprit luthérien radical et des aberrations religieuses du temps. — Hs ne tendaient à rien moins qu'à protestantiser complètement le pays. L'archiduc opposa une inébranlable fermeté aux prétentions de l'hérésie.
La position de ce prince était critique. La révolte du Tyrol^ de cette province sur la fidélité de laquelle il avait compté , lui causait une peine profonde. Il savait d'ailleurs que les Tyroliens étaient d'excellents tireurs, et pour le moment il n'avait pas de forces à leur opposer. Il convoqua une diète le 23 mai; et en même temps il prit des mesures afin d'être à même de tenir tête aux insurgés , s'ils refusaient de déposer les armes ; il autorisa la commission du gouvernement établie à Innsbruck à faire des emprunts, i efigager divers biens et à fondre son argenterie si cela devenait nécessaire.
Tel était l'état des choses, lorsque l'envoyé de l'archevêque de Salzbourg vint réclamer pour son mattre l'assistance de l'arcbiduc. Il eut soin de représenter à ce prince que son propre intérêt était en jeu, parce que les rebelles de Salzbourg députaient messagers f^pr m^sss^gers £^ux mineurs du Tyrol, pour les presser de se réunir à eux et d'assurer de la sorte le triomphe de la cause populaire. L'archiduc envoya des négociateurs à Salzbours;, ainsi que nous le disions au chapitre précédent.
Mais en même temps, un exploit des Rustauds donna
un nouvel aliment à l'insolence des insurgés du diMàse- Sigismond de Dietrichstein j gouverneur de la Styrie, s'était porté, avee un corps de troupes, vers Sebladming pour ocoup^ eette ville, voisine de la frontière^ là empêcher qu'elle ne se rendit aux rebelles ; la prsr mière attacpie de Dietrichst^n ayant été repoussée, il revint avee des renforts ; Schladming ouvrit alors ses portes, et Sigismond en prit possession i. Mais un corps de Rustauds du pays de Salzbourg se trouvait près de là, à Radstadt, sous le commandement d'un certain IHichel Gruber. — Les artisans firent savoir à cet homme qu'ils lui ouvriraient leurs portes, s'il se présentait au point du jour , et qu'alors on se débarrasserait aisément de la troupe autrichienne. — Le complot réussit, les paysans tombèrent à l'impro^ viste sur le corps d'armée de Dietrichstein; — renforcés encore par une partie des lansquenets, qui firent cause commune avec eux , ils massacrèrent en peu d'instants 5,000 hommes qu'ils trouvèrent endormis, s'emparèrent de Fartillerie ennemie , firent un énorme butin, et condamnèrent à la peine capitale une cinquantaine de geutilshonunes des premières familles de la Styrie et de la Carinthie, qui faisaient partie de l'expédition.
Dietrichstein s'était rendu aux lansquenets, au moment de leur rébellion ; — il fut sauvé, grâce à cette circonstance; ces hommes qui venaient de le
* Sartorius, p. ftSO et seq».
trahir exigèrent qu'on respectât sa vie et prirent sa défense.
Une partie de la troupe avait échappé à la destruction; Nicolas de Salm parvint à rassembler ces débris et reçut divers renforts. — Bientôt après, Farchiduc réussit à calmer les états héréditaires de la maison d'Autriche ; en faisant droit aux plaintes qui lui pa-rurent fondées, en réunissant les forces précédemment disséminées dans les cinq duchés , de manière à pouvoir agir avec énergie en cas de nécessité y en accordant enfin une amnistie , dont furent exceptés toutefois les principaux coupables.
Ceux-ci se réfugièrent dans le pays de Salzbourg. L'archevêque était toujours assiégé dans son château, depuis Tissue malheureuse de Texpédition de Dietrichstein.
Cependant, les affaires du Tyrol prenaient une meilleure tournure. La diète tenue le dimanche delà Trinité régla ce qui était relatif aux plaintes générales, et Ton décida qu'une nouvelle assemblée se réunirait à Botzen à la Saint-Michel pour examiner les griefs particuliers. L'archiduc accorda aux Tyroliens des franchises nouvelles et très-étendues , relatives au cornmerce, à la chasse, à la pèche, aux impôts; et il dégreva les paysans de plusieurs charges , à condition que ses sujets fidèles l'aideraient à faire rentrer dans le devoir ceux qui persisteraient dans la révolte. La vallée de Tlnn supérieur et inférieur, Innsbruck, Hall, Brixen, Clausen et Neustift, acceptèrent avec recon-
naissance les concessions de Ferdinand. Mais les autres parties du pays convoquèrent de nouveau les paysans ; et deux prédicants, institués par Geismayer^ se mirent à prêcher publiquement, contre les décisions^ — si favorables cependant^ — de la diète. Les désor« dres f le pillage des églises , des couvents et des châteaux recommencèrent y plusieurs des employés du gouvernement furent assassinés ou brûlés vifs ; des bandes armées parcouraient jour et nuit le midi du Tyrol ; elles finirent par se réunir pour bombarder la ville de Trente. L'archiduc ordonna une levée de 16,000 hommes. Freundsberg^ qui était revenu d'Italie peu de temps auparavant , battit les rebelles en plusieurs rencontres et en fit un massacre épouvantable ; on estime le nombre de leurs morts à plus de 9,000*.
La dissolution se mit dans les rangs de ceux qui restaient. On s'empara des principaux chefs; les uns furent décapités, les autres pendus, quelques-uns se réfugièrent en Lombardie ; on confisqua leurs biens.
Retournons à Salzbourg.
La position de Tarchevêque était restée la même depuis que nous Tavons quitté. Les négociations entre le cardinal, les insurgés, les ducs de Bavière et Tarchidue d'Autriche, duraient depuis deux mois sans
* Herold bel Mono. Anzeiger fur kinder der deutschen Vorzeit 1839. 2*»* quartalschrift. 164.
Studien und Skizzen, p. 366.
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mener à rien. Les défiances réeiproquefi d^ pnvè*sances ihédtatrices, — qui toutes deux avaietit en Vue leurs arantagés partiouliers, bien plus que të6 întérètB du oardinal) empêchaient qu^on ne parvint à 8'en«tendre. D'un autre côté, les meneurs àm rebelle^^ qui akihi encàre dotnptaient sur Tappui du Tyr^l et de là Stiisscf ëuscit£Ûetit à dessein dès embarras pour faire traîner les choses en longueur- Lé docteur Ribeiseui - l'envoyé du préktt, -^ ne restait pas oisif pendant ees pourparlers; — il éontî^ nuait à agir dans Tititérêt de àon seigneur, il démbS'* quait les instigateurs de ridsiirrectibn de Sâitbbufg^ il faisait donnatti^e leb mensonges et le& balomnieë odieuses auxquels ils àVaient eu recours pour soulé^ Tel* le pays contre le cardinal. Le chanceliei^ bavarois, Léonard Eck, qui le soutenait de tout soi) crédit^ fit com|)rendre enfin à ses maîtres qu^une inteirvention arbiée et énergique serait le moyen le plus sûr d'em<^ pêcher rinsurrection de pénétrer ed Bbvière, et Ta^ gràndksement de là maison d'Âutriehe. Eek travailla la ligue de Souabe dans le même sens, et soh avis pré^ valut. Ainsi que nous le disions aii quatrième chapitre, la ligue chargea> au mois d'août^ le duc Louis de Bavière et George Freundôberg, de marcher àii seeours du pays de Sakbourg et d'y remettre leô rebelles à la raison. L'afchiduc Ferdinand essaya de ph)testel' encore contre cette détermination qui dérangeait ses projets ; on ne l'écouta pas.
Ke duc et son collègue arrivèrent dans le diocèfce à
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la tèle de 8 à 9>000 hommes. Après quelques escarmouches, les insurgés fireut demander a Louis de ïm admettre a traiter. Le duc accueillit leurs ouvertures et reçut les députés dans son camp. On fut très^ promptement d'accord.
Mais au lieu d'agir avec sévérité comme dans la reste 4e TAUemagne ^ on donna amnisUe pleiae et entière auK rebelles i les seuls étrangers qui avaient pris part au naassacre de Schladming, ^ devaient en être ei^ceptés^ si on les trouvait dans le Ipays.
Le docteur Ribeisen^ le docteur Rems et le chaaeelier Eck^ s'étaient prononcés avec énetgie contra cette dangereuse mansuétude. Ce dernier avait annoncé que l'impunité dans un cas semblable ne pouvait manquer d'engendrer de nouvelles révoltes^ On ne tint pas compte de ses conseils. Quant aux points en litige entre Tarohevêque et ses vassaui, ou convint de les soumettre à des arbitres. Les écrivain! protestants ne manquent pas d'attribuer ce triûté, ti favorable aux insurgés, au seul Freundsberg, auquel ils décernent, à ce propos, les éloges les plus Outrés» Us comparent cette douceur à la manière d'agir du catholique TruchseSs, et ils tracent entre les délit capitaines un parallèle qui est tout en l'honnetir di premier^
Au reste , les résultats prouvèrent bientôt à quel point le système suivi dans le diocèse de SalzboUrg
I Nicolas de Salm attaqua cette ville par ordre de i*àrchiduc, et la réduisit en cendrei.
avait été défavorable. Les tristes prévisions du chancelier Eck ne tardèrent pas à se réaliser. La rébellion, étouffée pour un moment , éclata avec un redoublement de fureur au bout de peu de mois, et ne finit que lorsque Ton eut recours aux mesures rigoureuses qui avaient réussi ailleurs.
Les terroristes se remirent en mouvement, recommencèrent à colporter leurs calomnies et firent usage surtout des prétendus aveux du jugeGold qui présentaient la conduite du cardinal sous le jour le plus faux et le plus odieux. Ils eurent un prompt succès* Les conciliabules secrets recommencèrent^ les paysans se réunirent à Altmarkt, près de Radstadt, forcèrent, par d'épouvantables menaces, à rentrer dans la confédération ceux qui voulaient demeurer tranquilles, se donnèrent des capitaines et envoyèrent de tous côtés des émissaires chargés d^ exciter le peuple à prendre les armes et à détruire le royaume de Fantéchrist. — Ils refusèrent en outre de payer à rarchevêque les 14,000 florins qu'ils s'étaient engagés à lui remettre pour le couvrir des frais de la guerre, se formèrent en diète à Taxenbach, forcèrent à la retraite Weigel de Thurm qui était entré dans le Pinzgau pour y rétablir Tordre, et déclarèrent d'un ton menaçant que dès que les arbres verdiraient ils se feraient justice et anéantiraient en tous lieux les seigneurs.
^ Les envoyés de la ligue de Souabe et du duc Louis de Bavière reconnurent queTarchevêque n'avait donné aucune occasion à ces désordres ; il fut même reçu
membre de la ligue, afin d'avoir droit à une protection plus efficace.
Geismayer, de sou côtéi profita de ces circonstances pour rallumer le feu. 11 se rendit durant Thiver , de 1525 à 1526> à Zurich, à Lucerne et àCoire. Il eut dans cette dernière ville des conférences avec un envoyé français. Le royaume très-chrétien suivait alors déjà, d'accord avec Venise , la déplorable politique qui consistait à favoriser lliérésie au dehors , sous le prétexte d'abaisser la maison d'Autriche. La France et la république vénitienne espéraient réussir à s'emparer du Milanais, en suscitant de nouveaux troubles dans le diocèse de Salzbourg et dans le Tyrol. Vers le commencement du printemps, Geismayer s'établit à Taufers, sur la frontière de ces pays, et chercha à se faire ouvrir par trahison les portes de Glurns et de Churburg, afin de s'emparer de Tartillerie qui était dans ces deux places. Il annonçait qu'en avançant vers le cœur de la province il trouverait partout de nombreux amis u et qu'il saurait récompenser, selon leurs mérites, les nobles, les villes et en général ceux qui avaient avancé de largent au gouvernement pour agir contre le peuple ».
A la même époque , il fit imprimer et répandre à profusion un appel dans lequel il exposait ses plans, qu'il croyait propres à électriser les masses et à les soulever comme un seul homme. — Cette pièce fort curieuse, étale avec le plus parfait cynisme les projets des révolutionnaires du temps , et , à la teinte
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mystique près^ oa pourrait là croire sortie de l'offieim^ de nos rouges.
Elle déclare d'abord qu'il faut anéantir les ilnpi^s (on sait quels sont les impies au point de irM des diisérabks de eette espèce) ; puin elle ordonna iû détruire les forts^ les ehàteàui et les mdraiUes au ailles, '-^ parée qu'à raventr il tà'y aura plM que i» TîUagèi) « afin que les distincttetis de rang el les su^é^ hbrMs de oaissanee^ de fortune» d'éducition el d'io'' telUgedce dii^araissent à jiMataie^ et qde l'égalé ta plus parfaite règne partout. » ^^ Il ne sera plus pëi^ mis de dire k messe ^ -^ ajoute le matiifoiie ^ «-^ lêi images , les chapelles et les atitreft AboHililiitiohs de la Mperstition seront abolies èh tous liebx: ~ GhttquS commune choisira ànnuellétnent besjugëâ^ qui sfôgè^ rbnt tous teè lUndifc et qui Jâtnâis ùd laisfiêî'dfit tttlë affaire en suspens plus de quinze jdurs. --^ Un goii^ ver&ement central sera élu par tc^is les habitAtili du pays et siégera à Brixen^ od on établira aussi Ufté titiitersité) — trois hommes | instruits du la pum parole de Dieu ^ et membres de ladite uuiin^rsité^ seront les conseillers du gouvèrnementt -^ Les couvents seront convertis en hôpitaux^ en écoles ou en institutions de bie&Eaisance.
L'auteur fait ensuite connaître ses vues pour la ré^ ddction des impôts y peur Tamélioration de Tagridut* ture et de la race bovine , pour la plantation de la vigne) du blé^ du safran, etc., pour Feiploitation des iliinys et la oon)èlf ttctieo des ponts ^ des gués et des
châHBtéeS) et poar le commeree , de manière à oe que chàctrn ait toutes ehosee en abofutanee à bas prix, el que Ton ti^^uve fe paradis sur la terre* ^^ Ge boi3he^ pot extraTagaDt> edti'wièlé de phrases pastorales^ eM tout à fait dàils të goût de la religion qui avait pris po«r BjBibole dès bœoft aux coroes dorées et dëé rameaux fleuris. Nos régénérateurs français de février 1^848 n^rat été que de misérables plagiaires.
Geisiuayer^ apirès avoir laneé son oeuvre dAns le Tyrbl ^ oà il n'eut pas cependhfti les prompts saeeès qu'il avait espérés ^ se rendit auprès des insurgés du pays ddSahbourg, atee ses amis et tout ee qu'il avait pu grouper autour de luit II avait ebargé quelques a8* fidés de gagner les t>ay8ans suisses^ de soulever TAU^ gau^ d'attiser le feu eu Tyrol , et il comptait Sw la e^opératioa dlJlno de Wurteaiberg, qdi nbmf issait toujours Tespoir d'être rSmis en possession de sob duché par une insurreotioâ éoâ caïupagnesa jUes re*' belles db pays de Balsbobrg saluèrent Geismbyeri dès son arrivée, en qualité de chef suprême. Il avait sous lui, comme capitaines infériëtli*s^ Màièr, P^ëSIldi^y et quelques autres scéléraïs dont les noms se sont perdus i il oemnlen({a ses opérations par le siège de Rad» stadt, qiie détéildâit lé éoifitë dé Schéi^hbè^ èl à laquelle il livra en vain trois assauts suecessift. En at>^ tehdànt, d^àtitfëë hbtâ'ès pitlâiéht et îhêëtldiâiéht \èi ehàteàux de la contrée» La ligue de 8ouabe prit des mesures étiergiqtiëè déâ Ife 2 hiiil. Elle ol*doili(ià ft tbUà ses membres de mettre en mouvement le tiers de leurs
284 inSTOIRB
contingenta. Ses troupes marchèrent au secours de Tarchevèque, et après une série de combats partiels, le Pinzgau se soumit et déposa les armes ; chaque insurgé paya huit florins d'amende ^ Les vainqueurs se dirigèrent alors rapidement vers Radstadt, et le comte Nicolas de Salm s'en approcha du côté de Maindling. Geismayer , redoutant un combat qui semblait inévitable, ordonna qu'on allumât les feux dans son camp pour faire croire à sa présence, et s'éloigna sans bruit ^ avec sa troupe et son butin. Il prit le chemin de la vallée de la Puster^ — abandonnant aux justes vengeances de la ligue de Souabe les insurgés du pays de Salzbourg après avoir contribué puissamment à leur nouvelle rébellion. Freundsberg le poursuivit avec 3,000 hommes, Tatteignit à Bruneken, lui livra bataille, le défit et massacra presque toute sa horde. Geismayer et le petit nombre d'hommes qui lui restaient se réfugièrent dans les états vénitiens 3 .
Immédiatement après la levée du siège de Rad-
? Zimmermann, t. 01, p. 899.
' C'était durant la nuit de la fête de saint Pierre et de saint Paul.
* La république ût une pension de 400 ducats à ce scélérat brouillon et impie, et comme il avait énormément volé, il mena à Padoue, le train d'un prince ou d'un cardinal. Vers la fin de Tannée 1527, il demanda à la seigneurie quelques troupes, afin de pénétrer dans le Tyrol du côté de Trente, et de soulever une fois encore le pays. Plus tard, il fit des levées dans les Grisons, lorsque les Efats protestants se liguèrent avec la Suisse et Venise contre l'empereur. Geismayer finit par être assassiné à Padoue. (Sartorius, p. 286.) Zimmermann (t. III, p. 900), en racontant la mort de ce misérable apostat, traître à son Dieu, à son prince et à son pays, pillard, voleur et meurtrier, le qualifie de prttdent^ brave et PiKUX ! I
stadty le pays de Salzbourg se soumit. Cette fois-ci on montra une sévérité juste et nécessaire; la révolte demeura bien et duement écrasée. Les principaux meneurs, condamnés à mort, furent tous exécutés, le seul Paeszler se tint encore pendant quelque temps dans la montagne ; mais sa tète ayant été mise à prix pour 200 ducats y la somme tenta Luc Wyser , très-ardent évangélique de ses amis, qui le livra.
Ainsi finit en 1526 la guerre du diocèse de Salzbourg, elle avait détruit, pour longtemps ^ l'ancienne prospérité du pays ; tout était pillé, abîmé; les caisses étaient vides et ici, comme ailleurs, les fruits du nouvel Evangile furent la ruine générale, la démoralisation, le meurtre, Tincendie et la plus profonde misère'.
1 Sartoritts, loc. cit.
Studien und Skizzen, p. 288.
CHAPITRE PREMIER
Bélbato de vhoiiia« RlaiiBer.
L'insurrection en Hesse, à Fulda, en Thuringe et en Saxe , commença et finit plutôt que les différents épisodes de la guerre des paysans dont nous avons parlé jusqu'à présent. Mais nous avons cru devoir traiter séparément ce sujet ; il forme un tableau à part dans le soulèvement, et son caractère diffère de celui des faits accomplis en d'autres lieux. Dans les pays dont il a été question jusqu'à présent, les enseignements de Luther ont été la cause prochaine de la révolte, et les rebelles en appelaient au jugement et à l'autorité du docteur Martin ; en Thuringe, au contraire f le chef du parti révolutionnaire se posa en prophète pour son propre compte , tout en partant du principe de Liberté chrétienne et du droit d'interprétation privée que Luther avait proclamés le premier. Il admit le principe et le droit, en tira des conséquences avec une inflexible logique et se déclara ouvertement contre le prétendu réformateur qui , oubliant son
point de départ , avait mainteDaDt la prétention d'ériger à Wittenberg sa papauté extra-ecclésîas-^ tique ^
Cet homme, Thomas Munzer, était né à StoUberg, près de la chaîne du Harz.
Il avait fini ses études de fort bonne heure. Très jeune encore (1513), il enseigna lui-même, d'abord à Âchersleben, puis à Halle. On assure que dès-lors il forma , avec quelques jeunes gens et contre Tarchevèque Ernest de Magdebourg, une ligue secrète dans le but de réformer la chrélienli. On n'a d'ailleurs aucun détail sur cette association ^.
Plus tard, Munzer passa à l'université de Wittenberg, y prit le grade de docteur et se livra avec passion à la lecture des saintes Ecritures. Devenu pi'ètre et chapelain d'un couvent de femmes à Halle , quoiqu'il eût donné dans toutes les idées nouvelles , il se plongea dans le mysticisme et dans l'étude des prophètes et de l'Apocalypse, qu'il expliquait en en tirant les conclusions les plus extravagantes.
Thomas fut nommé prédicant évangélique de Zwickau en l.'^20. Ses sermons attirèrent et fanatisèrent la foule. Il commença dès lors à émettre des propositions plus avancées que celles de Luther et à déclarer qu'il ne se croyait pas obligé de rester dans les limites posées aux innovations par le prétendu réformateur. Il aflirmait que l'abolition de la papauté , des indul-
' V. Studien und Skizzen, p. 335.
' Sartorius, p. 298.
gences, du Purgatoire, des messes et « d'aulrcs abus semblabks » ne constituait qu'une demi-réforme ; — il parlait de, la nécessité de fonder une pure Eglise, composée des seuls véritables enfants de Dieu , et conduite directement parle Saint-Esprit. D'après lui (( Luther était un homme incapable , uii misérable Sybarite , qui faisait asseoir la chair sur le duvet y el qui laissait croupir le peuple dans ses vieux péchés en lui enseignant rinutilité des œuvres et en lui prêchant une foi morte , plus contraire à l'Evangile que les enseignements des papistes. » Dieu, — disait*il encore, — Dieu donne le Saint-Esprit et se révèle mystérieusement à ceux qui crucifient la chair et qui s'arrachent au monde extérieur pour s'entretenir avec lui. »
Si l'on veut se rendre un compte exact des attitudes dissemblables de Luther et de Munzer, il faut ne point oublier , que, — par la force même des choses , — la réforme s'est trouvée placée, dès son début, entre trois fausses voies dans lesquelles elle est condamnée à se mouvoir fatalemeat et qu'elle ne franchira jamais. Ces fausses voies sont : — la prétendue orthodoxie protestante, — le rationalisme, — enfin le faux mysticisme. — Tous les disciples de la reforme , depuis Luther jusqu^à nos temps, ont été balottés dans ce même cercle vicieux, sans trouver nulle part d'issue ou de point d'appui.
Arrêtons-nous d'abord un moment à ce que les protestants nomment Orthodoxie, Luther s'était sé- II. 19
paré de l'Ëglise en établissant son faoxçux principe de la liberté dirétimneet en admettant uqe «érie d'errwre qui découlaient toutes, plus ou moins dirootemeiitt de sa doctrine touchant la foi sanctiftante et TinutUité d^ œuvres; cependant il tenait avec iine inconcevable énergie à certains dogmes catholiques et il disait résolument anathème aux novateurs qui voulaient les rejeter^ ou qui s'avisaient d'user de leur liberté chrétienne pour expliquer V évangile autreotent qw lui. — Il en appelait, pour le maintien de e^ dogmes, et de son interprétation des écritures» à l'enseignement de l'antique EgUsCi ce qui d^fis sa boQf^ était parfaitement absurde. — On (ofm^ postérieiJH remeat une sorte de symbole, de ces débris d^ 1^ tr^tion conservés par le docteur Martin. Ce symbole, cette expression de la prétendue orthodoxie protestante, n'est donc évidemment qu'une couvre humaine , et on ne peut, sans manquer de sens et de logique , lui attribuer le genre et le degré d autorité que le catholique reconnaît à l'Eglise perpétuellement assistée du Saint-Esprit. En d autres termes, la soi->diaant Orthodoxie protestante est une simple c^rieatiire de Tor^ thodoxie véritable, car elle manque du dqgme de Tinfaillibilité de TEglise, lequel est sa b^e fondamentale, la condition $ine qua non de son existence. — Biais, d'une autre part, le protestantisme, -^ dès qu'il abandonne cette fausse Orthodoxie, si contraire à son essence et à son origine, pour se fonder sur la bible seule, — tombe, soit :
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Dans le Ratioualisme » en chargeant la rAison humaine d'interpréter l'Ecriture sainte, soit :
Dan3 le Pseudo-inysticismei en adm^tt^t çne ip&r* pipatiou divine directe pour chaque individu*
11 (ist clair cpmme le jour, il est de la dernière éyi^ dçnce, qu'il n'y a pas de quatrième issue pour rhérépîe prot^stante; elle ne peut sortir des trois faussa rQutes que npu^ venons d'indiquer qu'^n accompli&Sftpt uu suicide, en rentrant dans l'Eglise, une, sainte, c^thp^ lique, apostolique ^t romaine» fondée par Jésu»r Christ et perpétuellement assistée de son esprit, ou en tombant dans l'athéisme \
Luther se complaisait, dans $an orthodoxie, tout en se permettant parfois quelques petites pointes du côté du rationalisme et du mysticisme , lorsque )es circonstances réxigeaient. Mais il ne se rendait pas un compte bien net de Tincohérenoe de sa conduite et des contradictions dans lesquelles il tom'»bait.
Munzer fut plus logique, tout en étant pour le moius aussi éloigné de la vérité. Il se plaça sur le terraiq du faux mysticisme et ne fut pas effrayé de ses copsé-' quences dernières, quelque terribles qu elles fussent. D'après lui, Dieu ne se révèle aux hommes, ni par l'Eglise, ni par laprédication, ni par la bible, mais iiuir
* Le lecteur trouvera le développement plus complet des vérités que nous indiquons simplement ici, dans Tadmirable chapitre qi|e Fauteur de Siudien und Skizzen a consacré à la guerre des Rustaude en Thuiinge.
médiatement^ par son Saint-Esprit, qui parle directement à l'esprit de ses élus. « Tous les prêtres et tous les prédicateurs y disait-il , ne prêchent que la lettre morte; les lectures et les sermons sont inutiles, si celui à qui on les adresse n'a d'abord entendu la voix du Christ dans son cœur/sHl n'a reçu la parole vivante qui passe sans aucun milieu de la bouche divine au fond de Tâme humaine. — Mais on n'arrive à cette union intime avec Dieu et à la vraie foi , que par de terribles douleurs intérieures et par le désespoir.... quiconque croit facilement est léger de cœur .... IMeu nous donne la foi et entre en communication avec nous par des visions et des songes; il les envoie à ses bien aimés, lorsqu'ils sont au comble de Taffliction, et quand ils se sont rendus aptes à recevoir ces communications surnaturelles par l'ascétisme qui purifie le corps et rame ; car Vhomme animal est incapable d'entendre ce que Dieu lui dit. ))
La nécessité du procès ascétique admise par Munzer le porta naturellement à rejeter le principe fondamental de la doctrine de Luther, à savoir: l'inutilité des œuvres et la justification par la foi seule. Munzer s'entendait avec Luther pour haïr l'Eglise, pour rejeter l'autorité divine de ses pasteurs; mais du reste^ il exprimait crûment l'horreur que lui inspirait V Evangile de Wiltemberg. « La foi de ceux qui déclarent les œuvres inutiles, ne vaut rien, — écrivaitil, — on trouve très agréable d'arriver à la béatitude éternelle, facilement, et sans la moindre
peine.... Mais c'est une erreur immense , sotte et grossière. Beaucoup de gens mènent une vie inf&me, et font de TEvangile le couvercle de leurs abomina* tions; ils parlent d'un Christ doux comme le miel, qui a souffert pour eux et qui leur accorde ses bienfaits, en les dispensant de se donner aucun mal i de [renoncer à quoique ce soit , de faire la moindre des choses, .... c'est infiniment commode, mais ceux qui prêchent cette doctrine , sont des pourceaux engraissés n
Munzer découvrait admirablement les côtés faibles et vulnérables de la doctrine de son rival ; toutefois il y avait dans la sienne des erreurs également grandes et funestes. — Son mépris pour la révélation extérieure le fit tomber dans les divagations les plus étranges : touchant les sacrements, qui n^étaient pour lui que des signes fort peu respectables, — et relativement à l'ordre social et à la soumission que les chrétiens doivent aux autorités publiques. Il nia d'abord qu^on dût baptiser les enfants. « Le Christ, les apôtres et TEglise primitive n'ont pas baptisé d'enfants , — disait-il , — on a fait de l'admission des chrétiens dans l'Eglise une véritable comédie de singes. » — 11 perdit aussi la foi en la présence réelle de notre Seigneur dans le plus auguste des mystères. Â ses yeux, la communion était une cérémonie propre à re veiller le souvenir du Christ et à faire désirer avec ardeur, aux élus, sa présence sensible et permanente dans leurs âmes. — D'après cette manière de voir, il introduisit une foule de chan-
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gements et d'innovations dans la célébration de la lïîésse, il établit le premier Tusage de la dire eft allértihtiâ , il fit ehanter les paroles dé là tonsécf atlon, donna la commuâiob souS les deui espèces , et lût Ibdlfféremment les épitres et l'Evangile , ou toute autre partie dé là bîblë, qui sertail êùsuîle dô teité à sé6 set^monë. Tout cela plaisait infinimedt à Un peuple avide dé nouveautés. On accourait à Zwickau, des vllleb vdlsiiies de la Saxe et de la Thuringe, pour entendre prêcher Munzer , d'autant plus qu'il commençait à entt*em61er seÉ sértiions d'attaques violeùtes coutre les autorités en les qualifiant d'usurpatïices.
Il prétendait prouver — pat la bible, — que Fé*gàlité la plus parfaite, sous tous les rapports, devait régner feur la terre, et qu'elle était incompatible avec l'existeàce d'une autorité quelconque.
H faut^ disaiMl, que maintenant s^àccomplisse ee qui est écrit dans TEvangilé de Sâint-Lué ( 1 . 1 2) : <r que les grands soient renversée de leurs trôùès et les petits élevés. » ^-- De semblables discours eléitaienl les appétits dé la populace et faisaient dé dévoués séïdes à MUnzér. Les gens qu'il exaltait et dotit il montait rirtîàginatiôh , venaient lui raconter leurs rêves , él Mùnièr les commentait, les faisait considérer comme dés révélations divines et fanatisait de plus en plus la multitude.
On vit alors se former à Zwickau, parmi ses partisans, Une secte de gens qui se prétendaient inspirés, prophètes du Très-Haut , en rapport direct avec le
ciel , chargés de régénérer le monde et d'annoncer le triomphe des justes et Têivénement de Jésus-» Chi^iètV
Nicolas Storch , fabricant de drap , était le chef de celte fectô. Par une sacrilège parodie , il s^était erttourô de douze apôtres et de 70 disciples, à l'Imitation de Notre-Seigneur ; on remarquait dans leur nombre le fanatique Marx Thomae, etMarxStubner, Ténerguniène d'Elsterberg. A la suite de quelques discours incendiaires , qui avaient occasionné du tumulte dans la ville, les magistrats de Zwickau interdirent à ces fous la prédication et les réunions publiques. Mais comme ils refusaient d'obéir , Fautorité locale se vit dans la nécessité d'emprisonner les plus furieux et les plus récalcitrants. Luther, — qui exécrait déjà Munzer parce qu'il lui contestait son omnipotence et son infaillibilité en matière d'innovations , — témoigna cependant du mécontentement de la mesure prise par les -magistrats de Zwickau , parce qu'alors il pouvait redouter encore pour lui-même les entraves mises par l'autorité temporelle à l'extension du nouvel Evangile. — Quelques députés choisis parmi les disciples de Munzer se rendirent à ce propos à Wittenberg, et firent adopter une partie des vues de leur maître à Mélanchton et à Carlostadt; mais ils ne parvinrent pas à s'entendre avec Luther, qui revenait précisément alors de la Wartbourg. 11 est vrai que de son côté le
! Sleidan. m. &5.
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docteur Martin ne réussit pas davantage à leur faire partager ses propres idées \
Quoiqu^il en soit , les partisans de Storch renoncèrent alors à faire de Zwickau le centre de leurs opérations ; plusieurs d'entre eux se rendirent en Bohème avec Munzer, qui résolut de chercher à se recruter des adhérents parmi les Hussites.
\ Studien und Skizzen, 338 et seq*.
CHAPITRE n
l»érésrlm«ll«Bui die Munser et wmn arrivée à mullmi
Les événemeDts dont nous avons rendu compte en terminant notre précédent chapitre se passaient à la fin de Tannée 1521. Munzer avait eu le loisir de mûrir les idées et les projets que nous Pavons vu former dès sa quinzième année. Plein de haine pour la noblesse et le clergé , exécrant les autorités spirituelles et temporelles, croyant dans son absurde fanatisme, que toute supériorité sociale, que toute inégalité dans la distribution des biens de ce monde, étaient contraires à 1 esprit de TEvangile et opposées au véritable enseignement chrétien, il voulait établir un ordre nouveau sur la terre, et il était prêt à faire couler des torrents de sang et de larmes , à briser tout ce qui s^opposait à ses chimériques projets, pour en hâter l'exécution. Ce n^était pas un rôle qu'il jouait; k force de s'exalter, à force d'y penser et de tendre vers ce seul point les facultés de son esprit et de son imagination, ces dangereuses extravagances avaient tourné en lui à Fétat de monomanie,* Munzer se considérait comme chargé de régénérer le monde en vertu d^un décret spécial de la Providence.
Arrivé à Prague , il annonça sa présence par une affiche rédigée en allemand et en latin , et dans la-
quelle il se déclarait « prêt à emboucher la trompette de Jean Huss, l'excellent athlète du Christ». — En effet, il ne tarda pas à prêcher* Ses sermons, qui nous ont été conservés en partie par les chroniqueurs contemporains, se distinguaient par la violence des sorties dirigées contre le clergé et TEglise. « Les prêtres, s'écriait**ily sont maudits de Dieu, parce qtlMId trompent êon peuple; le Seigneur va déverser sur eux les trésors de sa fureur, pour les punir d'avoir élevé tin mur d^air^in entre l'homme et la liberté. II écrasera de sa
foudre les falsificateurs de èon Evangile L'Eglise
de Dieu n'existe plus , et sa ruine est tellement complète que la chrétienté n'a plus même le sentiment
des ténèbres égyptiennes qui l'enveloppent Cette
église était restée pure et virginale jusqu'à la mort des disciples immédiats des apôtréd, mais à partir de ce temps, elle a commencé à être souillée par les abominables prêtres qui tnériteraient d^être coupés en deux et déchirés en morceaux par les hommes et les adgés.... Mais réjouissez-^vous , vos campagnes blan-* chisôent, .... je suig loué par lé père de famille céleste, et j'aiguise ma faucille pour récolter la moisson. Mes lèvres vous feront connaître les plus hautes vérités et elleâ maudiront les impies qui doivent être anéàniis dans vos contrées, 6 frères chéris de la Bohênie. Agissez , jetez Tépouvatite dans les cœurs de vos diseurs de messes. Je vous annonce une grande gloire et un grand honneur. La nouvelle église apostolique va naître chez vous , et d'ici elle se répandra dans le
monde entier.... Si mes paroles ne sont pas des paroles de vie et de vérité , je consens à porter toutes leâ douleurâ de là mort temporelle et de la mort étôi*^ nelle » K
Toutefois, malgré cette sauvage éloquence, Munzer n^ëtlt âuôuii succès à Prague et ne parvint pas à s'y faire d'adhérents ; il quitta le pays , mais sans perdre courage et sand renoncer à aucun de ses projets. Il resta pendant quelque temps, errant de ville en ville, en qualité de prédicateur ambulant. On lé retrouve vers la fin de 1 522 à Altstedt , bourg voisin des fron* tières du duc George de Saxe , y ayant organisé le service divin en langue vulgaire , et remuant par sa parole démagogique les populations des villes et des campagnes des environs. Des disciples commençaient à se former d'après ses leçons ; dans leur nombre se trouvaient les trois prêtres apostats , Simon Haferit2, Martin fteinhard et Melchior Rink , qui contribuèrent tous à attiser et à étendre la rébellion. Munzer, voyant le terrain ainsi disposé , crut que le moment d'agir était venu. Il pensait alors pouvoir employer les princes à l'extension de la nouvelle doctrine et les potisôait à la destruction du clergé. Plein de cette idée, il eut recours d'abord à Télecteur de Saxe, Frédérie, et à son frère , le duc Jean : Il leur adressa plusieurs lettres, pour le§ engager (( à mettre résolument la main à 1a cause delMwansile et à fermer les oreilles aux
* Munzers Prager Ankûûdigung bey Strobel, p. i9 à 59.
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discours des prêtres hypocrites : » — il les exhortait € à ne pas laisser se rouiller dans son fourreau l'épée que le Seigneur leur avait remis > et leur dénapntrait f en entassant des citations tirées de la biblci qu'il était de leur devoir d'anéantir et d'égorger ceux qu'il nonamait « les ennemis du seigneur et les idolâtres ». .
Toutefois^ les épitres de l'hérésiarque n'eurent aucun des résultats qu'il en avait espérés, elles restèrent sans réponse. Dès lors , il ne compta plus que sur le peuple. Il organisa à Âltstedt une société secrète, dont les n^embres s'engageaient par un serment solonnel à travailler à l'établissement du nouveau règne de Dieu. Us adoptèrent déjà, comme devise, les mots magiques de liberté et égalité fraternelle, dont les démagogues des temps modernes devaient faire à leur tour de si étranges s^plications. — Il ressort des aveux postérieurs de Munzer que, pour exécuter le plan conçu, on devait détruire et renverser tout ce qui avait contribué à maintenir le peuple dans la misère et l'abrutissement , et convier toutes les nations à s'armer et à former une sainte ligue pour établir sur la terre la liberté et Tégalité rêvées par Munzer. Les. princes et les seigneurs seraient fraternellement exhortés â devenir membres de l'association, et massacrés sans miséricorde en cas de refus. — 11 était décidé qu'après la victoire^ tous les biens et tous les travaux seraient possédés et faits en commun. Omnia simul communia^ disaient les adeptes ; dans le monde
régénéré, on ne devait plus connaître la signification des mots mien et tien.
Manzer, après avoir organisé la société d'Altstedt, envoya de discrets messagers dans différentes parties de rAliemagne, afin d'y travailler dans le même sens, et de soulever les populations.
Il continua aussi à prêcher ; il attacha à sa personne un imprimeur, afin de répandre, dans le public, une foule de petits traités destinés à exciter les passions des masses.
Dans ses sermons et dans ses écrits, — plus politiques que religieux , — il parlait sans cesse du prochain avènement d'un temps heureux, de Taccomplissement de toutes les prophéties , d'un sacerdoce nouveau embrassant la race humaine entière , et de la destruction des tyrans, des castes privilégiées et de la hiérarchie civile et ecclésiastique. Il ajoutait que chacun était tenu en conscience d'agir avec énergie pour hâter l'arrivée de cette époque fortunée.
L'effet de ces discours était toujours le même, Thomas exerçait une influence sans bornes sur ses audi-* teurs. Ainsi , il tonna un jour du haut de sa chaire contre le culte des images, qu'il qualifiait de grossière idolâtrie et d'outrage fait à la majesté divine. — Or, il y avait à Mellerbach , dans le voisinage d'Âltstedt, un sanctuaire vénéré de Marie; des grâces nombreuses y avaient été obtenues, et un grand concours de pèlerins le visitait. Le peuple, — excité par le sermon, — alla tumultueusement briser l'image de la Vierge et
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défaire la chapelle; Munzer lui<-méi»e dirigea les
assaillants.
L^affaire eut du retentissepieut ; le duc Jeau de Saxe-Weimar, souveraju d'AUstedt, paraissait décidé à puoir la ville d'une manière exemplaire; eçp^pdant les magistrats parvinrent à Tapaiser , et prirent sous Içur prptectiop les avteurs de la destruction u du ditnon de lUellerbach », Le duc se rendit alori^ sur les lieux avec son frère Frédéric , et les princes firent prêcher Munzer en leur présence. L'hérésiarque profita de Toccasion pour prononcer un discours encore plus virulent et plus incendiaire que de coutume. Il somma les deux frères d'exjirpcr Tidol^trie , d'introduire par la force des armes le pur Evangile , et de massacrer les prêtres, les moines et les seigneurs qui oseraient qualifier d*hérésie la doctrine qu'il annonçait : « Les impies n'ont pas le droit de vivre, s'écria<^t*>il dans son délire enthousiaste, et ^i les souverains ne les anéantissent pas, le Seigneur leur ôteraTépée».
Après cette-sortie^ il attaqua les princes en général avec la plus excessive violence, les accusant d'être la cause première des maux qui affligent l'humanité; et les menaçant des plus épouvantables çhàtimiuits, s'ils ne mettaient eux-mêmes la main à l'œuvre d'une réformation sociale nécessaire.
Munzer^ non content d'avoir parlé en présence d^ TËlecteur et de son frère , fit imprimer et répandre son discours; il en résulta que le duc Jean, excité par Luther, enjoignit à l'imprimeur de quitter le pays. —
Aliin2(6r , profoQdémwt blessé de cet ordre ^ adressa le } 3 juillet {^24 unç lettre à Jean « pour le sonunar de recevoir avec plut de respect les révélatioBS divines qu'il était chargé de lui transmettre , et de ne pas s'opposer à la propagation de la vérité >h
Mais le duc ne tint pas compte de cette orgueilleuse prétention. Il défendit à Mqnzer de faire ioipriiaer avant d'avoir soumis ses écrits à la censure saxonne. Celui-ci, au lieu d'obéir , publia, dans la ville Uhi'e voisioe de MulbauseUt le plus mords^nt et le plus démagogique de ses libelles ; après avoir excité les passons populaires et préc(ié ouvertement la révolte , il y di* sait (f que le moment était venu de frapper le grand $oup et de commeqcer le jeu terrible à \sk suite duquel les puii^sants seraient précipités de leurs siègep, et les petits exaltés. »
Depuis quelque temps déjà, le bruit que Mu9zer faisait dans le monde, et le nombre de ses «dbérentSf avaient excité la jalousie de Luther , en lui inspirant des craintes sérieuses pour sa primauté. Ce malheureux apostat» aveuglé par le démon de Torgueil et qui rejetait Tinfaillibilité de TËglise, avait fini par se persuader de la sienne propre. — U n'admettait pas qu'un autre que lui pût s'ériger en réformateur ; r^ se coDsidérant comme le représentant de rbumaoité délivrée de Terreur, comme le temple vivant du Saint- Esprit, il traitait de blasphémateurs ceux qui annonçaient une doctrine différente de la sienne. Plusieurs fois U avait fait proposer des conférences à Munwr,
dans Tespoir de le ramener entièrement à sa manière de voir, mais Munzer avait toujours répondu qu'il ne consentirait pas à des réunions à huis-clos, et que si l'on discutaiti il fallait que ce fut avec une publicité telle que l'humanité entière pût en être témoin ; — parce que p disait-il ^ le Saint-Esprit réside ailleurs que dans les écoles , et qu'un jugement prononcé uniquement par des savants et des théologiens serait sans aucune valeur \
Luther éclata, à l'occasion des démêlés de Munzer avec les princes de Saxe. Il adressa à Frédéric et à Jean une lettre qu'il fit imprimer et par laquelle il les sommait de prévenir Tinsurrection et d'ordonner aux faux prophètes de se tenir tranquilles ou de sortir du pays « car, ajoutait-il» Satan agit au moyen de ces esprits égarés » *.
Les deux princes reçurent; outre l'épttre de Luther, un écrit du duc George de Saxe^ déclarant, que s'ils ne prenaient des mesures énergiques a il agirait luimême de façon à mettre les soi-disants Evangéliques hors d'état de faire le mal > .
Cependant Frédéric et Jean se bornèrent à citer Munzer à comparaître en leur présence au château de Weimar, le l**^ août 1524. 11 y vint et fut accusé de fomenter des troubles et d'exciter les peuples à la ré-
1 Munzer. — Ausgedrûckte EntbloBssung des falschen Glaubens.
3 11 ne faut point oublier ici que Luther dans son écrit intitulé : Advenus falso nominalum ordinem épiscoporum^ avait excité luimême rinsurrection, au moins aussi énergiqaement que Munzer.
Yolte. L'hérésiarque se défendit en se posant en apôtre persécuté pour TEvangile , et en entassant de la façon la plus incohérente les citations bibliques. Elles produisirent leur effet accoutumé sur le faible cerveau de T électeur Frédéric, et, — malgré le conseil du docteur Martin, son oracle, — il fut d'avis de laisser à Dieu le jugement de l'affaire et de ne point s'en mêler ; quant au duc Jean et à ses conseillers , ils déclarèrent à Munzer qu'ils le chasseraient du pays, s'il ne se tenait tranquille.
Le novateur s'en revint à Altstedt; mais alors le duc George de Saxe exécuta sa menace et demanda son extradition en termes formels ; Munzer avait écrit aux habitants de Sangerhausen , ville dépendante de George , pour les engager à prendre les armes en faveur de VEvangile, c'est«à-dire en faveur de ses rêveries. Le duc de Weimar ordonna donc aux magistrats urbains de renvoyer leur prédicateur. Munzer, aussitôt qu'il en reçut la nouvelle, s'arma de pied en cap et réunit ses amis; mais voyant» ainsi qu'il l'écrivit postérieurement, «que les chefs et conseillers d'Âltstedt avaient plus de souci de leurs devoirs de sujets que de la parole de Dieu, et qu'ils ne prenaient pas ouvertement son parti » il s'éloigna secrètement durant la nuit.
Quoiqu'il eût pu trouver un abri dans la ville voisine de Mulhausen , il se rendit à Nuremberg. C'était dans le temps où une grande fermentation commençait à régner parmi la petite bourgeoisie de celte 11. 20
riche cité^ et les campagnes environnaDtes étaient également déjà très-agitées. Dans plusieurs réunions tumultueuses y il avait été question de secouer le joug des seigneurs, et de la nécessité de prendre les armes pour jouir des douceurs de la liberté chrétienne.
Le gouvernement aristocratique de Nuremberg avait, à la vérité, prévenu Témeute , par Ténergie de ses mesures et en faisant décapiter les deux principaux meneurs, mais les dispositions étaient toujours les mêmes , il suffisait d'une étincelle pour rallumer Vincendie.
Ce sol brûlant convenait à Munzer , il se fit bien vite des amis dans la ville. Les gens du peuple rengageaient à monter en chaire; mais il répondit qu'il était venu pour imprimer et qu'il ne prêcherait pas.
Toutefois il ne put faire paraître qu'un seul pamphlet f dirigé contre Luther, et dans lequel il eut la gloire d'égaler le cynisme et la grossièreté triviale du réformateur d'Eisleben. Le grand conseil de Nuremberg confisqua tous les exemplaires de Técrit sur lesquels il put mettre la main et condamna Munzer à partir dans les 24 heures.
Le pamphlet en question était intitulé : « Discours et réponse motivée, adressés à la chair dépourvue d'esprit qui vit doucement à Wittenberg et qui a complètement sali la chrétienté envolant et en expliquant TEcriture sainte, 1524. » —
li était dédié < au Très-sérénissime premier né entre les princes et tout-puissant seigneur Jésus- Christ , roi aimable de tous les rois, duc courageux ^es fidèles ^ mon mattre et mon protecteur, et à sa triste fiancée la chrétienté». Au début de la pièce, Munzer, s' adressant à notre Seigneur, lui rappelle que les Pharisiens blasphémateurs Tout nommé Bebsébub, que par conséquent il ne saurait s^étonner, lui fidèle lansquenet de sa divine majesté , de la manière dont le traite Tarchi-fripon de Wittemberg ^
Les noms qu'il donne à Luther sont du genre de ceux qui fourmillent dans les écrits du docteur Martin , lorsqu'il s^adresse à ses adversaires. Il Tappelle : le plus avare et le plus retors des scribes , — le fou orgueilleux, — le savant polisson, — Tarchi-polisson,
— le moine impudique, — le docteur mendax, — le docteur lubrique, — le coquin flatteur de Wittemberg,
— le pape de Wittemberg, — Tarchi-payen, — mademoiselle Martin, — Martin la pucelle, — la chaste babylonnienne, ~ l'archi-diable, — l'archi-chancelier du diable, etc., etc., Luther avait mis de semblables expressions à la mode.
Lorsque Munzer en vient à dire son fait à son advei'saire, il lui jette à la face les plus dures vérités. Il lui reproche de vouloir Tempêcher de faire imprimer et d'agir, de crainte d'offusquer les princes « qui ce pendant sont les premiers à fouler le Christ aux pieds et
' V. Studien und Skizzen, p. 348 et seq«.
qui, plus que tous autres, ont mérité les châtiments d^en haut» ; puis il ajoute : a Tu oublies sans doute que tu les as plus mal menés que personne, mais aujourd'hui tu penses les adoucir et réparer tes injures passées; nouveau pape, tu leur donnes des églises et des couvents , et dès-lors ils sont parfaitement contents de toi. »
Luther reprochait à Munzer de se cacher à Theure du danger, et se vantait, à ce propos, du courage dont il avait donné lui-même des preuves en maintes occasions, a Tu parles de la position très-dangereuse que tu as affrontée à Leipsick, — lui répond Munzer, — nous prends-tu pour des aveugles? Crois- tu que nous ayons oublié que tu t y trouvais parfaitement à Taise? Tes promenades hors de la ville sont connues, on sait la façon dont tu te régalais de vin vieux chez Melchior Lother. — Quant à Augsbourg , tu n'y as couru aucun péril , ton oraculum Staupicianum se trouvait à tes côtés , prêt à t'assister quoiqu'il arrivât. — Et si tu as été à la diète de Worms, c^est grâce à Tappui de la noblesse allemande, à laquelle tu avais enduit la gueule de miel. Elle croyait, cette brave noblesse , que grâce à tes prédications , elle entrerait en jouissance de ces mêmes couvents et chapitres que tu promets actuellement aux princes.... G^est diaprés ton propre avis que tu as été fait prisonnier, et tu as feint d'en être irrité. — Quiconque ne connaîtrait pas tes fourberies, jurerait par tous les saints que tu es un fort pieux petit Martin,... Dors tranquillement, ô
viande très-chère. Je voudrais te voir rôti , — oui je voudrais que la fureur de Dieu vous fît cuire ou bouillir sur un bon grand feu toi et toute ta séquelle. Vous feriez un régal pour le diable dans votre bouillon^ car votre chair est dure comme celle des ânes; ce serait un plat des plus coriaces. »
Après ce passage, qui était absolument dans le goût et dans le genre des homélies que le révérend docteur Martin adressait au Pape, aux évèques et aux cardinauxy — Muûzer passe à la doctrine de son ennemi, l'accuse d'hérésie et de faire de Dieu Fauteur du mal et du péché, par une mauvaise interprétation du prophète Isaïe et par une humilité fausse et abominable : «Aveugle qui cherches à précipiter le monde dans l'aveuglement, s'écrie-t-il, tu veux rendre Dieu responsable de ce que tu es un misérable pécheur et un ver empoisonné.... Tu as égaré la chrétienté par une foi de ton invention ; et à présent qu'il y a péril en la demeure, tu es incapable de l'en tirer ; c'est pourquoi tu flattes hypocritement les princes. »
Les reproches étaient fondés , et d'autant plus accablants qu'ils émanaient d^un adversaire qui avait rompu avec l'Eglise aussi bien que Luther lui-même. Le docteur Martin en fat profondément blessé et prit le parti prudent qui a été suivi à son instar par la plupart des protestants, depuis trois siècles, — lorsqu'ils se sont trouvés serrés de près par des arguments péremptoires. Il considéra l'écrit de Hunzer comme non avenu, n'y répondit point, n'en fit mention dans au-
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cune de ses lettres, dans aucune de ses publications; tws ses partisans imitèrent sa réserve, et les magistrats de Nuremberg, ayant confisqué , ainsi que nous le disions plus haut, presque tous les exemplaires de l'écrit, il ne fit guère de sensation. Lorsqu'une autorité catholique agissait à l'égard des pamphlets de Luther^ comme il agissait envers celui de Munzer, Luther criait à la violence et à la tyrannie ! Ainsi, on le trouve en toutes circonstances avec deux poida et deux mesures : les uns pour lui, les seconds pour les autres! Quand Munzer fut chassé de Nuremberg, uue fermentation sourde commençait déjà à régner en Souabe, en Franconie et le long du Rhin. Exilé une fois encore , il se décida à visiter ces différentes provinces. U allait y retrouver les adeptes de ce même Nicolas Storch avec lequel il avait entretenu d'intimes relations à Zwickau. Storch et ses adhérents avaient formé une secte nouvelle , celle des anabaptistes, qui considéraient le baptême des adultes comme le dogme fondamental du christianisme. Us étaient infatigables pour gagner des adhérents à leur cause; ils parcouraient dans ce but les montagnes et les vallées, et se livraient aux plus rudes travaux , aux voyages les plus pénibles. Leur nombre grossit en fort peu de temps ; chaque nouveau baptisé devenait un nouvel apôtre de la secte. Ils se répandirent depuis la Thuringe jusque dans les vallées de la Suisse et du Tyrol ; dans leurs prédications , ils citaient tous les passages de Taneieu Testament où il est question de
guerres, de massacres et de châtiments, et ils proclamaient la nécessité de l'emploi de ces mêmes moyens pour extirper les méchants et les superbes , et pour établir le royaume de Dieu sur la terre.
Munzer entretenait des relations suivies avec ces hommes dont il partageait les opinions et sur le coDCoqrs desquels il comptait pour rétablissement fut^r de la république chrétienne , objet de tous ses raves.
Il M se fit pas rebaptiser lui-^mème , à oe qu'on assure, mais il adopta et reeommanda larebaptisation comme signe de ralliement ; elle était pour lui une sorte de bannière mystérieuse et invisible , autour de laquelle pouvaient se grouper ses adhérents ; il pro^ fanait, sans scrupule, un sacrement auquel il n^atta* cbait d'ailleurs pas d'importance et dont il faisait ainsi un de ses moyens d'action»
Mlinser parcourut successivement la Souabe et les contrées qu'arrose le Rhin, Après avoir employé cinq mois à ces pérégrinations , il se dirigea de nouveau vers le nord< Il fut arrêté aux environs de Fulda au qAoment où il annonçait à une troupe de paysans la prochaine délivrance d'Israël. Mais on ne le reconnut pas et on le relâcha* Il se dirigea vers la ville libre de Mulhausen^ où il comptait de nombreux adhérents qui l'appelaient de tous leurs vœux. C'était au mois de Février 1525.
CHAPITRE m
MuDzer, depais son expulsion de Nuremberg, paraît avoir eu le désir de s'établir à Mulhausen et d^en faire le centre de ses opérations révolutionnaires. C'était une ville libre et impériale, comptant 10,000 habitants, bien fortifiée, se gouvernant elle-même, et dont les domaines renfermaient vingt bourgs et villages. Et ce qui tentait surtout Munzer, c'est que la bourgeoisie de Mulhausen était remuante, curieuse, indisciplinée et grande admiratrice du nouvel Evangile.
Dès Tannée 1523, la viUe avait été le théâtre de troubles populaires, occasionnés par les idées religieuses qui circulaient en Allemagne. Henri Pfeiifer, surnommé Scbwertfeger, moine défroqué du couvent de Reiffenstein, Mathieu d'Aldisleben, autre religieux infidèle, et le prédicant Hildebrandt, y avaient soulevé les passions de la populace par leurs sorties contre le clergé séculier et régulier. Vers ce même temps, une première visite de Munzer avait occasionné une émeute de trois jours, à la suite de laquelle les magistrats s'étaient empressés d'interdire la ville à ces dangereux brouillons.
Cependant, malgré cet échec, les partisans de Munzer n'avaient pas perdu courage, et à force
d'intrigues et de menaces, ils forcèrent le grand conseil à permettre à Thomas l'entrée de Mulhausen et à Tinstituer en qualité de .prédicant^ au moment où il terminait le voyage dont il a été question dans le précédent chapitre K
La présence de Ténergumène porta les fruits qu'on en pouvait attendre; on ne tarda pas à connaître les conséquences de ses doctrines sous le rapport temporel. Il se mit à prêcher tous les jours ; le thème invariable de ses sermons était la nécessité de former une ligue chrétienne générale contre les princes et les seigneurs , et bientôt il somma le grand conseil de Mulhausen d'entrer dans cette ligue. — Les magistrats non-seulement s'y refusèrent , mais ils interdirent la prédication à Munzer. Alors un tumulte épouvantable s'éleva dans la ville ; et^ malgré la précaution qu'avait prise le sénat de doubler les gardes des portes, les paysans des environs arrivèrent en foule, pour se grouper autour du novateur avec la petite bourgeoisie. — Munzer triomphait ; la foule poussait des cris de mort contre ceux qu'on lui savait opposés, et dès le jour suivant^ les familles les plus riches et les plus considérées quittèrent la cité. Alors la commune choisit tumultueusement Munzer en qualité de premier curé et demanda qu'il eût siège et voix au sénat, ainsi que son ami Pfeiffer, qui venait d'arriver. Le magistrat rejeta la requête. Les amis de
' Sartorius, p. 2i0.
Munzer ne se tinrent pas pour battus; ils se réunirent à Téglise de Notre-Dame et résolurent : — i< d'instituer un nouveau gouvernement chrétien ». Comme début de ce régime chrètim^ une foule de ^voix proposèrent « d'aller étrangler les membres du gir^tnd conseil». — Heureusement ce sanguinaire avis De prévalut pas ; mais on se disposait à faire le siège de la maison de ville, lorsque le bourgmestre et le sénat, privés d^appui et de secours, donnèrent leur démission. Une nouvelle magistrature, composée des amis de Munzer, fut aussitôt élue et tumultueusement acclamée. Bourgeois, domestiques même, durent lui prêter serment de fidélité. La présidence en revenait naturellement à Munzer, il Taccepta* C'était le 17 mars 1525^
Dès-lors le novateur gouverna et commença à réaliser sur une petite échelle le régime pseudo-théocratique dont il avait l'ambition de doter le monde. Se faisant passer pour prophète, se croyant peut-être inspiré dans son fanatique délire ^ il assistait tous les jours aux séances du conseil et gouvernait la ville par ses décrets et ses ordres, qu'il présentait comme des révélations divines. — Un peuple fou et sédyit les recevait et les exécutait comme tels. Le premier acte de son règne fut de séculariser les couvents.
' Sartorius, p. 3t0 et seq\ Studien und Skizzen, p. 352
Zimmermann, t. Hl, p. 609 et 610, d'après les documents originaux.
DE LA GUERRE DES PAYSANS. Ai 5
; ilsseii Tout le moode s'empressa de prendre part à leur ré-
isolurem, forme ; les femmes et les ûUes montrèrent un goût
t cbrétk particulier pour cette œuvre évangélique, et prirent
foule dev ^^^ aubes, les chasubles et les vêtements sacerdotaux
res do m P^^^ ^'^^ f^î^^ ^^ beaux habits. Munzer leur en donna
lire m: Texempleet mit la main sur ce qu'il y avait de plus
ire le à riche pour en orner son épouse ^ Il s^emps^ra pour
estre H. lui-même de la maison de Tordre des chevaliers de
ëreot k ^^^^ *^6an et de ses revenus, et s'y établit avec ses
iposki intimes \ Ensuite il proclama que, pour plaire à Dieu,
mltam ^^ fallait faire régner l'égalité parfaite sur la terre, et
ème, et établir la communauté des biens « parce qu'on lit dans
Jeucea les actes des apôtres, qu'après la descente dn Saint-
Céià Esprit à Jérusalem , les premiers chrétiens avaient mis tous leurs biens en commun ^. » — Toutefois il
^j^. n'étendit cette communauté qu'aux vivres et aux vê-
.^^^ tements, en obligeant les riches à donner aux pauvres
onà. ^^ nourriture et les habits qu'ils venaient leur deman-
-être ^^^* ï^ ^^ résulta qu'immédiatement les pauvres refu-
}l€s sèrent de travailler, et allèrent exiger chez les riches,
n]u ce dont ils avaient besoin , au nom de la fraternité et
'^^ ' Nous employons ici un terme impropre. Munzer étant pr^re ne
/( pouvait avoir de femme légitime; celle qu'il nommait ainsi était sa
concubine, tout comme Catherine de Bora était celle de Luther. Seu-
'^ I lement, la Bora, nonne échappée à son couvent et profanatrice du
;, I sacrement de mariage en faveur d'un moine qui avait jeté le froc aui
i orties, était doublement concubine et plus vile encore d'un degré que
la compagne de Munzer.
* Les auteurs cités ci-dessus.
• Sartorius, p. 2» 5.
Studien und Skizzen, p. 352.
Zimmermann, t. III, p. 612.
de l'égalité chrétienne. Lorsque ceux qui possédaient refusaient de donner, on usait de violence à leur égard; il ne s'agissait plus ici de charité , mais de l'exercice d'un droit proclamé par Munzer t( d'après les ordres de Dieu » ^ Ce nouveau système de gouvernement at^ tira dans la ville, ainsi qu'on devait s'y attendre, toute la populace des environs ; le droit aux jotimaneessans travail y était infiniment plus agréable encore que le droit au travail qui a été inventé de nos jours, et charmait d'autant plus la canaille, que le thaumaturge annonçait l'envoi miraculeux de nouveaux moyens de subsistance, lorsque les enfants du royaume auraient fait main-basse sur les biens des couvents, des princes et de la noblesse'.
Munzer lui-même affectait une mise sévère et des dehors prophétiques, pour en imposer à la multitude. Il s'enveloppait dans les plis d'un large manteau à la façon des patriarches , portait une longue barbe , et cherchait à donner à son extérieur une sorte de dignité majestueuse. Â en croire Luther et ses adhérents , il se dédommageait en secret de cette ostentation pharisaîque. Luther raconte même, à ce propos, diverses anecdotes excessivement scandaleuses ; il est permis de ne les admettre que sous bénéfice d'inventaire ; car on sait que le docteur Martin était toujours disposé à calomnier ceux qu'il honorait de sa haine. Quoiqu'il en soit, il paraît certain que Munzer, avant de monter
1 Ibid.
en chaire, avait soin de s'entourer d'un cercle composé des plus jolies filles de la ville , affirmant qu^en leur présence c( il se sentait pénétré du souffle de l'Esprit divin >>. Un auteur allemand, souvent cité déjà ^ pousse le cynisme de son admiration pour le fanatique Munzer jusqu'à établir, à cette, occasion, une comparaison , — mélange ignoble d'impudence et de blasphème, — et à rappeler que le Sauveur des hommes également, aimait Marthe et Marie sa sœur et se plaisait au milieu des femmes.
Munzer envoyait des émissaires dans les contrées voisines , afin d^exciter le peuple à se soulever pour fonder le nouveau royaume de Dieu sur la terre. Il ne le trouva que trop disposé à secnnder ses vues. La cupidité , le désir du bien-être et des jouissances matérielles, étaient pour lui de puissants auxihaires. Bientôt les comtés de Hohenstein, de StoUberg et de Beuchlingen , les pays de Schwarzbourg , d'Erfurth et d' Altenbourg , la Mysnie , le Gobourg , les environs d'Eisenach, le district de l'Eichsfeld, les frontières du landgraviat de Hesse et une partie du Brunswick, furent en feu.
Les progrès de cette doctrine, opposée à la sienne, et le genre d'autorité qui commençait à s'attacher au nom de Munzer , excitèrent au plus haut degré la jalousie et la colère de Luther. Cet apostat, imbu de la pensée qu'il résumait en sa personne l'auto-
' ZimmermaDD, t. III, p. 612.
rite que la catholicité reconnaît à VEglise , — traitait d'impies tous ceux qui n'étaient pas d^accord avec lui. Il crut qu'il suflBrait de sa présence pour calmer les flots de cette mer irritée, et se mit à parcourir les contrées séduites par les envoyés de Munzer ; il prêcha dans le comté de Mansfeld, à StoUberg, Nordhauseu, Erfurth, Weimar, Orlamûnde, Kala, Jena, etc., avertissant partout le peuple de se tenir en garde contre les prophètes assassins (Mord-Propheten) et leurs doctrines. Mais cette fois , à sa grande douleur, à son inexprimable désappointement, sa parole rude et populacière n'eut plus son effet accoutumé. Tandis qu'il s'évertuait à prêcher, il eut le chagrin de voir l'incendie s'étendre de plus en plus et gagner Eisleben, le pays de Weimar, Leipzick et Torgau, l'Erzgebirg et le Voigtland *.
Les autres prédicants furent encore bien plus impuissants que Luther à apaiser la tempête ; au lieu de les écouter, les paysans s'armaient et se réunissaient par troupes. — L'aspect menaçant que prenaient alors les insurrections de Souabe et de Franconie augmentait leur hardiesse et celle des frères chrétiens de Mulhausen. Quoiqu'ils ne fussent point eh communauté avec les rebelles des contrées que nous venons de nommer, ils pensaient trouver un gage de succès dans leur soulèvement.
Dès le mois d'avril, plusieurs corps de paysans
Ibid.
campaient en divers lieux , et avaient signalé leurs débuts par des horreurs semblables à celles que leurs pareils accomplissaient dans d'autres parties de l'Allemagne; 10,000 hommes s'étaient rassemblés dans les domaines de l'abbaye de Fulda ; il y avait parmi eux beaucoup de sujets hessois. L'abbé de Fulda vivait à Mayence; le coadjuteur, Jean, comte de Henneberg , gouvernait à sa place. La horde pilla et détruisit un grand nombre de monastères et de châteaux; une quantité de moines, de nonnes, de nobles dames, de gentilshommes fugitifs, erraient dans le pays, et souvent, lorsque ces malheureux tombaient aux mains des insurgés, ils étaient impitoyablement assassinés. Les Rustauds forcèrent aussi plusieurs seigneurs à entrer dans leur association ; les villes de Vach, sur la Verra, et de Heringen, se rendirent à eux. Quelques hommes seuls eurent le courage de demeurer fidèles à leurs croyances et de ne point céder à ces forcenés. Ainsi, Jean Stiickrad, qui possédait un domaine non loin de Rotenberg, les voyant approcher, déposa sa femme et ses deux enfants au château fort de Spangenberg, défendit héroïquement ses foyers, et mourut au milieu des tisons enflammés qu'y lancèrent les paysans.
Dans la ville même de Fulda, la petite bourgeoisie s'associa , suivant sa coutume, au mouvement révolutionnaire, et dévalisa durant la semaine de Pâques quatre églises du chapitre. Elle se réunit ensuite aux Rustauds qui campaient dans la plaine de Munsterfeld
et prit part au pillage et à Tincendie des couvents du mont Saiot-Àndré, du mont Saint-Pierre et du Fraunberg» et à l'expulsion des religieux qui s'y trouvaient. — Ce dernier sanctuaire » dont rorigine se perdait dans la nuit des temps ^ fut ravagé et profané avec tous les raffinements imaginables de barbarie. Les insurgés ouvrirent même les tombeaux, pensant follement y trouver d'immenses trésors. Déçu^ dans leur espérance, ils jetèrent aux vents les ossements des morts« Le coadjuteur, qui avait envoyé presque toules ses troupes à son père^ le vieux comte de Henneberg , ne pouvait songer à se défendre ; il fraternisa avec les brigands. Au reste , on laccuse, et non sans vraisemblance, d'avoir joué un rôle équivoque, comme les autres membres de sa famille, et de s'être arrangé volontairement de façon à pouvoir passer pour l'ami du parti qui demeurerait vainqueur, quel qu'il fût. Le commandant en chef de la troupe de Fulda était un horloger nommé Jean Dolhofer, il avait sous lui plusieurs capitaines en second.
La ville de Hersfeld se rendit à une division de 5,000 hommes de la troupe de Fulda qui la bloquait depuis quelque temps. — L'abbé Craton de Hersfeld lui-même entra dans l'alliance des Rustauds; c'était un ecclésiastique fort peu recommandable, et qui dès l'origine de la réforme avait témoigné de la sympathie pour Luther et ses doctrines.
Le landgrave de Hesse, effrayé des progrès des paysans, voulut négocier avec eux; on lui imposa pour
première condition de fri^terniser avec Tassociation ; en même temps les rebelles firent inviter les Tilles hessoises de Cassel, Treyssa, Rotenberg, Spangen*^ berg, Hornberg, Sontra, Ziegenhain, Neukircfaen, Alsfeld ^ Melsungen et Witzenhausen , à se réunir à eux pour propager la parole deDieu, et pour détruire les principautés, laïques et ecclésiastiques. Ces différentes cités envoyèrent au landgrave les écrits dés paysans 9 lui promettant dévouement et fidélité et lui demandant de les secourir au plus tôt. Quant aux districts dépendante du chapitre de Hersfeld, ils contractèrent alliance avec les insui^és , les uns de gré, les autres de force. L'une des divisions de Tarmée établit son quartier-général àHersfeldmême; Tautre, — celle de la forêt de Tburinge, — se fixa à Vach. Cette dernière division attira à elle tous les campagnards des districts voisins de la Saxe, de différentes seigneuries et des environs de Is^ Wartbourg, decePatmosdemaî* Hre Luther. Elle compta 8,000 hommes en très peu de temps ; ses chefs étaient les fanatiques Michel Sachs, Melchior et Jean Schippel , dont les noms sont écrits en lettres de sang dans l'épouvantable histoire de la guerre des Rustauds.
Cette troupe pilla et détruisit les couvents qui se trouvaient sur les deux rives de la Werra, et après avoir contiaeté alliance avec Salsungen et Smalkalde, elle se replia sur Eisedach, qui lui ferma résolument ses portes, et se dirigea enfin vers Mulhausen V
^ 8o%latin, archiv, deStruve, t. Ilî, p. 400.
Dû autre cerps de 4^000 bomaitô^ qui reeoii* fiAiflNtik eo qualité de chef ud payiao nommii Zïiekel^ s'établit è lolrterehauieni non loin de Getba. Soq platt étaât dis détruire lee châteaux et de maseaorer les fa*imUee nobles du yoi&iuflge* Il eu fut détourpié par Mékttioi prédicant de Gotha ^ mais il e^ra dédemmagea ett pttlant , de coBeert aveo la populaee dee eutiroDs^ Tantique et vénéré eouveot de R^iobardabronu* La borde y arriva dans la eemaine d'aj^ès Pàqueei e'y établit el ]r resta taut qu elle y trouva des vivrest Ge mouaitèj'e possédait Tuoe des bibliothèques \m pltts précieuses de rÂUemague; en j avait rassemblé uue famle de maHuscrits rares} les archives de TbistoûiB de k Tburiuge y étaient «n qudqae sorte réupies ; «'était podr la teience un iaestiinable sanctaaire; — les paysans déchirèt'ent et brûlèrent le tout» ne laiésèrent rien d'entier dans l'église ^ où se trouvai^st de Nombreux monuments^ des peintures et des verrières admirables ; ils brîsèi^ent même les tombes et les inscriptions funéraires des landgraves de Thuringe^ — Après avoir accompli leur œaVre de Vandales « ils émtnraèrent le bétail du couvent et emportèrent se qui était à leur convenance.
Une troisième troupe^ forbs de 9^000 homoiesi et ayant à sa tète Qangolf ^ Tinfilme prédisant disi Fran^kedhauéen (an der Wipper), prit ses quartiers aafirès .du couvent d'Uroen ^ dans le pa^s de Schwar^bèfurg. — Les comles de o€f nom avaient été forcés par leurs sujets à fraterniser avec eux ; — cette bande signala
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ëâ prédeace par des excès semblablei à cetfi dé toatés 1m troupeë de Rustauds dont nous avôtis eu of^ea^oii Aê pàrler<
hè mdute»]«r6l féYôlutiotiilaire fkrftnthit égatethAfit kt fr0tifcîèr« voisiod du âuohé deSate, que |^utef«ait le due George, demeuré fidèle à la foi de ses pèi%é, au milieu de Tapostasie de la plupart des pHfM^es ftllemauds. Les hàÛtatits des Tillàgès Iknhrophéfii s« joipiireM Mi rebelles du Sehwarfebourgi beaucoup de bourgeois de Laugettsalza, admirateurs fanatiques de MuDzer, grossirent aussi leur armée pour p^éttdf^ pàf t tttt piUage du célèbre couvetit de Hombourg sur TUn- Mrutt. ^ Erflirt, ville principale de la Thuriûge, dépendante du grand ehapitre de Mayence ainsi que le district yoisiû d'Ëichsfeld , ouvrit ses portes aux paysans ; la bourgeoisie abattit en tous lieuic les atomes de l*ElecteuJr , ravagea Thôtel de Màyeiice , les touyents et les maisons du clergé, et détruisit « Tabomination papiste » daUs tes églises. L'esprit dé cette ville et de soU Université était corrompu depuis plusieurs fttiiàées ; Luther y avait prêché en se rendant à Worms ; bourgeois et étudiants avaient donné une preuve de leur zèle évangélique en faisant main-bassé Sur les richeses des deux chapitres.
La fermentation s'étendit rapidement sur uoe grande partie de la Saxe. Au rapport d< ipalatiU^, 3^000 insurgés s'étaient rassemblés à Uoda et L^b^a; il y en avait
* Ssechsische historié apud struve. III. p. 102.
autant à Neunstadt et Pesink , on en comptait 2,000 à Saalfeldy 4,000 aux environs de Géra etRonneberg, et près de 8,000 aux alentours de Plauen. L'historien ajoute qu'ils s'étaient rendus coupables des excès les plus hideux et qu'ils avaient obligé le chancelier de TElecteur et beaucoup de comtes et de seigneurs à fraterniser avec eux.
Ces indications paraissent fort exagérées.
Les paysans de Cobourg se soulevèrent à leur tour, commirent d épouvantables ravages et brûlèrent en peu de jours 24 couvents et châteaux.
Les sujets des comtes de Hohenstein, de Klettenberg et de Schwarzfeld se réunirent aussi, au nombre de huit à neuf cents, établirent leur quartier-général à Tabbaye de Walkenried et forcèrent leurs seigneurs à se joindre à eux et à obéir à Hans Arnold , berger de Bartelsfeld , qu'ils avaient nommé capitaine général.
On peut se convaincre, d'après ces détails, que les émissaires de Munzer avaient fidèlement obéi aux instructions du maître, et que la révolte sévissait avec fureur tout autour de la ville de Mulhausen ^.
' Seckendorf, hist. Luth. 1. H, §5 et 4.
Lutheri, op. Ed. d'Altenb., t. lïl, p. 136 et seq» Grinitus, cb. 49, et seq*. p. 259 et seq».
Gnodalius, liv. UI, p. i52 et seq*.
Sleidan, 1. V, p. Îi3 et seq*.
GHAPITBEIV.
BTemeiiieiit et prépamttbi de MuiiBer et Pfelffer à MlluMi- Bni Jkrmmmtmim et dtepesUloni de» princos. WMmvm pip utl cr»
Munzer 9 tandis que ces événements se passaient dans le Toisinage, continuait à gouverner à Mulhausen et se tenait tranquille en apparence. Cependant il faisait des préparatifs ; il avait converti en fonderie le couvent des Franciscains, et Ton y coulait des canons de gros calibre ' ; il continuait à chauffer l'insurrection à la ronde et à fanatiser la population par ses sermons et ses écrits. La lettre quMl adressa, entre autres ^ aux mineurs de Mansfeld , doit être citée comme le chef-d'œuvre de ce pseudo-mysticisme dont nous avons parlé et qui forme une des branches du protestantisme. « Avant tout la crainte de Dieu»
— disait cette lettre en débutant — « chers frères, dormirez-vous long-temps encore? hésiterez-vous à vous soumettre à la volonté de Dieu?... Je vous le déclare , si vous refusez d'agir et de souffrir pour la cause du Seigneur, vous deviendrez martyrs du diable* Prenez-y garde ; ne soyez ni paresseux, ni négligents; cessez de flatter les fous et les scélérats. Commencez,
— il est temps de combattre le combat du Très-Haut. Ordonnez à vosgfrères de ne pas rire du témoignage
] Sartorius, p. 512.
aae
du Seigneur ; autrement ils périront .... Trois d'entre vous, confiants en Dieu et animés du désir de Thonneur de son nond» n*onl rim à craindre de cent mille ennemis. Levez-vous, levez- vous, il en est temps I les ioélératftont peur eomœ» des dhîeM; excitez les frères, qu'ils se soulèvent pour rendre téwpign»g«- lU'y a pIm* W iwtftnt 4 pwdre, Uwzvousi leve^-vçm^, pi Epau vwt vûU8 4Qp^ef d« bon-? Bfi^pwple» , pe Vqhs laisses p«8 »^duirfl ppir la p^Ué, rf-^çpwtez p^s Ift prière de^ impiwi iU voua wppUeronti ila pleuropopt, ils gémiropl, comme des ^sf^nta. F^r-* mpz yqty^ flflp^r à la pitié, piw vous i'ordflnnp pMF lftbowcb§ da lV|Qïs%{Lr.Vi7),etilw'a répété le œôflw QQrowaodemaptr Agispea dans les ville* et d^us le« viU lige^ et surtout p«pmi le9 mineurs et lep oomp^gaorn éoergiqua^. Cessons d^ dormir.. m lieveis««vous, le^esivoHs, rheure a sonné. Agispei avee fiaimt. MontPM cette lettre w% mineurs. Mon imprimeur arriver* dan^ quelques jours, j'en ai raçu la nouvelle, il n'a pas pu v0pir plutôt. Je voudrai* ÎPfitruire mei'^dait tous les frères, afto de rendre leur aouruge plus grand que las ebàteaux et l^s préparatifs des scélérate. Laveïrfvoue, levei^rvous, tandis que le ^u bHlle, rr^ Nalai^sç^fi point refroidir vos épées, chauffes-^lee dans le sang des méebaats.... Tant qu'ils vivront, vous ne serez pas délivrés des eraintes humaines* Tant quMls vous gouverneront, on ne pourra pas vous parler de Dieu, l.evez-vous, levez-vous, tandis qu'il fait jour. Dieu vous précède, suivez-le. Cette histoire est é^ite
aoehaptive 94 de Saint^Matthiau. Ne vous effrayei pat. lié Tottti^PuiMant est ayee voua, ainsi qu'il est dit I a ObreD. % fit vo|ai les papales du fieigiiew : Vaua aa devea p«| craindre, voQsae davei^ pas radoutalF aatia grande foule ; celle Lutte u^eat poiut votre lutter naia aalla du Seigneur* Ce n'est paa vans ipii aamlMlR tei. MoutH^^fous eourag^ui et vaua verrez acri?a| i vaus rjûde du Seigneur^ ^^ Laraqua Josaphat quIbb^ dit ees parolea» il se proatama. Vaitaa de mêiM a«af l'aida de Ueu, fpii voua fortifia ooptrela cruauté des hamnep dans la vraie foi. Amen, n Donné i MulhaUf senenTan I&26, signé : Thomaa liunaer^ serviteur da Dieu contre les impies.
Toutefois, malgré eette pressante épitre et d^nutrei du niêpae genre qu41 adressa à diverse^ troupes de paysans, Mupier ne oomptiiit pas encore entrer eu oampugae i il voulait attendre^ pour Qommenoer la guerre, que rinsurreetion se fût fertifiéCt que las Hustauda de Ift Souabeat de laFraiiGonle eussent remporté quelques victoires sur les pripcep, at qu^ les mineurs dcMansfeld, sur la ^ramure desqmk II éomptait , sp fessent réunis à lui» ^m Maia il se vil entraîné ^ l'aption phitèt qp41 ne pensait
Pfeifibr, ce ipisérable meine infidèle que noui avons nommé déjà , était à Mulhausen le second de Munaer ] son crédit égalsût jusque eelut du mahre ; la foule imbécile croyait à ses prophéties^ à ses rêves, à ses rapports avec le monde des espi^its^ p)^§ violent encore que Munzer, il trouva ses préparatifs trop
3S8 «afOIRB
lents et lui déclara qu'on laissait passer le moment de Taction. Munzer lui représenta que tous les paysans n'étaient pas encore souleyés, que la poudre attendue de Nuremberg^ n'était pas arrivée, et quUl fallait ne combattre qu'à coup sûr , afin d'édifier un moade nouveau sur les ruines de Tancien et d'affranchir les esprits» en détruisant les églises et le clergé , — les corpsf en anéantissant l'aristocratie* — Enfin, il dit qu'une révélation lui ordonnait d'attendre encore. — Pfeiffer ne se tint pas pour battu, il opposa à la révélation de Munzer une contre-révélation, qu'il préten^ dait avoir eue lui-même en rêve. — Il s'était va, — disait-il , — armé de toutes pièces , dans une vaste grange , où se trouvaient , en innombrable quantité, des souris qu'il avait toutes chassées, et l'esprit lui avait manifesté alors qu'il devait extirper la noblesse de la Thuringe et de l'Eichsfeld , de même qu'il avait etpulsé les souris de la grange ^.
Le rêve de Pfeiffer enthousiasma la populace; car l'expédition projetée promettait une masse de butin. Munzer ne voulait pas encore se rendre *, mais son acolyte lui déclara que s'il ne le laissait pas aller , il deviendrait son ennemi et pousserait le peuple à l'expulser de la ville. Alors il n y eut plus moyen de ré-
> Cette ville était le grand marché de poudre des deux jyartis.
* Sartorius, loc. cit.
Grinitus, loc. cit.
Leodius, p. 293.
Studien und SkizzeOy p. 365.
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sisler. — PfeifTer partit à la tète d'une troupe nombreuse, parcourut TEichsfeld , y pilla une quantité d^ églises, de couvents et de châteaux et revint à Mulhâusen triomphalement, chargé de riches dépouilles. Cette première expédition fut suivie d'expéditions semblables, et Munzer, pour ne pas perdre son influence, dut y prendre part en personne ^ Ces courses eurent toutes les mêmes résultats; partout le prophète trouvait la petite bourgeoisie et les paysans disposés à fraterniser, partout il confisquait les biens de Baal et de Nemrod^ c'est-à-dire du clergé et de la noblesse ; et il rentrait dans la ville suivi de chariots remplis de vivres» d'armes, de munitions, d'objets de prix* Souvent les deux chefs allaient de deux côtés différents, et les horreurs de la Souabe , de la Franconie , du Brisgau, du Palatinat et de T Alsace se reproduisaient, dans la contrée qui nous occupe, avec un redoublement de fureur et d'atrocité. Ce jeu épouvantable réjouissait fort les paysans et portait au plus haut degré leur enthousiasme pour le nouvel Evangile. Du 30 avril au 1 2 mai, ces hqrdes sauvages visitèrent , à quinze lieues à la ronde, les couvents qui s'élevaient des pieds des montagnes du Harz jusqu'à l'embouchure de l'Unstrutt dans la Saale ; — elles les pillèrent et s'emparèrent de leurs approvisionnements et de leurs trésors pour faire face aux dépenses de la guerre sainte} plusieurs de ces antiques monastères devinrent la proie des
I U)id.
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flammés. — Munzer, Toyantce mourement épouvantable, qui remplissait son cœur d^une infernale joie, crut lui-même que le moment d'entrer en campagne était yenuy et se disposa à (quitter Mulhausen ^
Jùsqu^à présent^ en feice de ce danger croissant du jour en jour et de toutes ces horreurs, les princes toi^inB étaient restés dans une inqualifiable itlacti¥ilé; lésétll duc George de Saxe et le landgrave Philippe de Hessa avaient commencé leurs armements ; tuais ils étàîtni poussés par des motifs différents.
La torpeur des princes , leur attitude passive , leur froideur et leur indifférence s'expllcjnent , comme Tobserve Strobel*, par les sentiments religieux de plusieurs d'entre eux, et en particulier par les dispo* sitions de l'Electeur Frédéric de Saxe. Les premières attaques des rd^elles furent dirigées contre les couvents, les chapitres, les prêtres, lés moines et les nonnes ; ils passèrent aux châteaux, alors seulement que les monastères commencèrent à manquer; -^ d^ on voyait sans peine l'abaissement et i'hûmiUatfoà du clergé. Le duc George de Saxé t demeuré fidèle à notre sainte mère l'Eglise , éleva seul la voix et dê^ manda énergiquement que Ton prtt dé prômptëè mesures pouf mettre un terme â ce désordre abominable. Le sage Frédéric, au contraire, cheréfaa, ôUivant sa ooutume , à gagner du temps, et se éonduisit
' Ibid.
* Thomas Munzer, p. 108L
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aiTM w tluidicUé habituelle. 11 répondit aux instantee prière» de George^ qu'il ne pouvait envoyer de troupea , n'étant pas wkf de ses propres sujets ) mata i} rengagea à s'entendre avee le due Jean quiraseenit blait aan forces à Wt»imar. r^ Bn nième temps il âerii^ vit à 9e dernier t et ses épUrea sont la parfiute ei« pression de la pauvreté morale et du manque d'énar-* gid dans lesquels étaient tombés les prinees qui avaient fait naufrage dans la foi. 11 l'exhorte » à tout arranger à Tamiable et à faire intervenir de braves gens aimée des hommes de la basse elasee^i. Dana une lettre (datée du 14 avril) , il va jusqu'à diret uque l'aSsîrp est très^grave et qu'il ne sait s'il est à propos d'user de violence. U se pourrait, -r-- ajoutent'* il» -n qu'on eût dcmné à ees pauvres gens Tocoasion da a insurger, surtout en leur interdisant la pure pa» rôle de Dieq. r^ Pê^trétrê le Seigneur veut*nil que la gouf eraement vienne aux mains des hommas du com« mun I et dans ee eas eela arrivera i <<--» mais pMii-^ir« auMÎ ne le veutril pas» et si ee mouvement n'a pas été entrepris pour la glpire de Dieu , il ne durera pas. ^^ Prions Dieu de nous pardonner nos péchés^ -^ dit»il f n finissant, -** remettons-lui le soin de eatte afifaivei il Piirrangera diaprés sa volonté et pour sa plus grandq gloire. Je crois qu*il qous faut rester le plqs possible sans nous en mêler, il 9aui mieux quenôusdttfkeuriom iifangers au» intérêts du elêrgéf qui ne nau$eeuî grand
^ Studien und Skizzen, p. 358 et seq*.
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bieUf ni à Vun^ ni à Vautre » '• Si toutes les tètes cott<^ ronnées et toute la noblesse eussent été dans les dispositions de Frédéric et de son frère Jean, l'Empire entier fût devenu un théâtre d'horreurs et de scandales, semblable à celui que présenta , quelques années plus tard , la ville de Munster , sous le gouvernement de Jean de Leyde. Heureusement l'électeur Frédéric, le plus sot des rêveurs de l'époque, vint à n^ourir. Alors enfin Jean leva des troupes et se disposa à les réunir aux forces du duc George. — Le duc Henri de Brunswick et les comtes de Mansfeld firent aussi des armements.
Le landgrave Philippe de Hesse se disposa le premier à entrer en campagne. Ce prince, fort jeune encore, ambitieux et cupide, avait embrassé la réforme dès son origine ; mais il entendait le Nouvel Evangile à la façon de Casimir d'Ansbach, de TElecteur Palatin, etc., et non pas comme les démagogues de bas étage. Il était plein de fureur contre les Rustauds, non qu'il tînt le moins du monde à l'exis^ tence des couvents et des chapitres^ mais parce qu'il voyait avec désespoir tomber aux mains des paysans les calices , les patènes , les trésors et les approvisionnements des monastères et des églises, qu'il avait compté confisquer à son profit,
Philippe réunit à Alsfeld une armée composée de ses vassaux et des contingents des villes ; elle lui
> Strobei, loc. cit. p. 106.
jura une fidélité à toute épreuve et il se mit. eti marche. Hersfeld se rendit sans essayer de résister. Les Rustauds s^étaient retirés vers Fulda, à son approche ; ils lui envoyèrent quelcpies disputés pour tâcher de justifier leur conduite et d^entamer une négociation. Le landgrave répondit « que les insurgée n'avaient aucune merci à espéra, à moins de déposer les armes sur le champ et de donner des gages de leur obéissance future. » Ils s'établirent alors dans la ville . de Fulda et se préparèrent à Ja résistance.
Cependant Philippe avançait, — Raszdorf et Hûnfeld se soumirent à lui, et le 3 mai il parut devant le Frauenberg, château-fort de la cité et de Tabbaye de Fulda, et en commença le bombardement. Ses troupes s'en emparèrent dès le premier assaut; les paysans se retirèrent dans la ville et dans les bâtimenis du chapitre. Ils s'y défendirent avec coui'age; niais l'artillerie hessoise ayant mis le feu à plusieurs maisons, les bourgeois s'empressèrent d'ouvrir leurs portes. La plupart des Rustauds se dispersèrent ; il y en eut 1,500 qui se réfugièrent dans les fossés du château. Le landgrave les y enferma et défendit, pendant trois jours, qu'on leur donnât à manger et à boire ou qu'on acceptât leur soumission. Ces malheureux s'entredéchiraîent pour les restes qui tombaient dans régoût de la cuisine du fort; -r- enfin Philippe permit qu'on leur jetât du pain. -^ L'horloger Dolhopt, général en chef, et les autres principaux capitaines , furient condamnés à mort et exécu-
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tés, ainsi que raumônier de U troupe. ^-^ Oti exposa sur les portes de la ville leurs tètes placées au haut de piques K
Quatit d!b coiijuteu]*; qfid avi^ fratèfnisé a¥ee lès Rustauds» Philippe Tôbligeaà sô reeofmattré> pour l'aTeBir et à perpétuité, vasêal des laodgk^ftves de Hesseï tandis qu'auparavant ees âef*niers avaient été Taésaux de rdi>baye. De plus» il fallut payer 4^000 pièces d'or pour racheter le butin, et 15^000 pour couvrir les frais de la guerre} les sujets de Fulda furent oondamnés aussi à des amendes plus du moids éonsidérables et durent livrer leur artillerie et leur bétail. — Philippe soumit en peu de jours Vach , Friédewald et Smalkalde, et fiDrça partout les rebellM à battre en retraite *« Les uns se dispersèrent^ les autres se réunirent aux frères de la Thuringe ^^ Ces derniers et les Rustauds de FrànConie^ occupés à fafre bombance et à amasser du butin » n'avaient pas- songé à venir en aide à leurs amis Hessois et Saxons ^ et étaient, restés tranquilles spectateurs de leur dé* fiiite.
Le làndgrhve marcha rapidement veite la ThuHnge et traversa les montagnes qui Ten seraient *« Le
î érinttus, éh. i9 et 80, p. ^,
Gnodaliufl^ 1. m, p. i61 et se^. '
Sartorius, p. 225.
'Ibid.
• Bartorius, loc. cit.
^ Griniiltts ioc. dit.
Gnodalîus, loc. cit
Sàirtorlus, !ôc. cil.
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duc de Brunswick et George de Saxe se réunirent alors à lui avec leurs troupes. Eisenach se rendit aux princes, les princip&ul ffiHMtU^ y furent décapités; dans leur nombre se trouvait Ténergumène prédicant Paulus. Laugensaîza fut prise à son tour, les chefs msorgés j subirent également la peine de mort el la ville paya 7,000 florins. De Laugensaîza Tarmée se dirigea vers Frankenhausen , où les rebelles avaient conoen^é leurs fprces. 11 était à prévoir que le combat qui déciderait de Tissiia de la guerre aurait lieu auprès de oette ville.
CHAPITRE V
Bataille de Vrankenhauflen.
Tandis que les princes s'étaient armés et qu'ils avançaient victorieusement, les insurgés de Schwarzbourg , du comté de Mansfeld et des contrées voisines y demeuraient réunis et immobiles à Frankenhausen. Les hommes de Mansfeld , rassemblés ^n ce lieu , avaient déjà été battus et chassés de leur pays par le comte Albert. Cependant ce seigneur était disposé à traiter avec ses sujets rebelles, et leur avait fait demander , à cet effet , un sauf-conduit pour sa personne, avec une suite de 30 cavaliers. Le jour de la réunion avait été fixé; — retenu par une affaire imprévue, Albert venait de réclamer encore un délai de deux jours. Les paysans étaient disposés à le lui accorder , mais dans ce moment Munzer arriva à Frankenhausen et coupa court à tous les pourparlers».
Il venait de Mulhausen avec son artillerie, et les 300 hommes qui formaient sa garde particulière. Pfeiffer était resté dans la ville. Munzer avait employé inutilement son éloquence et fait intervenir des ordres
ï Crinitus, loc. cit.
Sleidan, loc. cit.
Gnodalius, loc. cit.
Sartorius, p. iSO.
supérieurs, transmis en révélation, pour décider la bourgeoisie de Mulhausen à entrer en campagne avec lui. En vain il avait annoncé, d'après le prophète Daniel (5) et l'Apocalypse (IS et 19) , que le pouvoir allait passer aux hommes du commun , que toutes les créatures deviendraient libres et que la pure parole de Dieu serait prêchée partout; — les défaites de Fulda, Ëisenach et Langensalza étaient connues déjà et avaient singulièrement refroidi le zèle des citadins. Munzer avait écrit aussi de divers côtés, et aux différentes villes avec lesquelles il avait fraternisé, pour demander des secours.
Lorsqu'il apprit , à son arrivée à Frankenhausen, qu'on se disposait à négocier avec le comte de Mansfeld, il fut saisi d'un accès de la plus violente fureur, déclara qu'il fallait détruire en tous lieux c les aigles, leurs nids et leurs couvées » et écrivit lui-même aux frères Ernest et Albert des lettres faites pour couper court à toute tentative d'accommodement, et pour ôter aux puissants de la terre l'espérance de s'entendre jamais avec lui et avec ceux qui professaient ses doctrines*. La première lettre est adressée: «au frère Albert de Mansfeld, pour sa conventonf et commence par ces mots; c Terreur et tremblement pour tous ceux qui font le mal. (Rom. 2.) La manière dont tu interprètes l'épître de Saint-Paul, en faveur des autorités scélérates, me fait pitié. Crois-tu que Dieu
1 Ibid.
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notre Seigneur n'ordonnera pas , dans sa fureur, à son pauvre peuple» de se soulever pour déposa 1m tyrans ?
f< La mère du GhrUt , inspirée par le Saint-Esprit (Luc* 1 )y a parlé de toi lorsqu'elle a dit que le Seigneur a renversé les superbes et exalté les petits (que tu ojéprises). Tu n'as pas découvert dans ta bauge lu* tbérienne et dans ta soupe wittembergêoise ce que la prophète E^écbiel annonce dans son 37® chapitre,-^ et tout en plongeant ton nez dans les excréments dégoûtants de ton Martin » (Albert de Mansfeld était luthérien) « tu n'as pas compris ce que dit le même prophète (ch, 39) et ce que confirme l'Apocalypse (18 et 19) à savoir» que Dieu ordonnera à tous les oiseaux du ciel de dévorer la chair des princes , et à tous les animaux de la terre de s abreuver de leur sang. ~ Penses-tu que le Seigneur ne tienne pas plus à son peuple, qu'à. vous autres tyrans? Tu prétends rester payen, tout en prenant la qualification de chré-< tien, et tu veux te couvrir du nom de Saint-Paul? — Mais on te montrera la voie que tu dois suivre ; sache t'arrangeren conséquence. Reconnais donc (Daniel 9) que Dieu a donné maintenant le pouvoir aux petits, comparais devant nous et soumets-toi. Nous te le per^ mettons^ et dès-lors tu seras simplement un de nos frères ! Si ta refuseS;, nous ne nous inquiéterons guère de ta face sotte et triviale^ et nous combattrons en toi Tennemi acharné de la foi chrétienne. » Donné à Frankenhauscn , le vendredi après JubilaiSp an
1526. » ~ Signé : Thomas Munzer, avec Tépée de GédéoQ ^
La lettre adressée au comte Ernest de Mansfeld, demeuré fidèle à la foi catholique, est peutrètre plus violente encore, la vQici ; « Que la force, la profonde crainte de Dieu et sa juste volonté soient avec toi, frère Ernest, — moi Thomas Munzer, jadis curé d'Altstett, je t'avertis au nom du Dieu vivant , de calmer tes fureurs tyranniques et de ne pas attirer davantage sur toi la colère du Tout-puissant. Tu as commencé ^ martyriser les chrétiens, tu as osé qualifier d'infamie la foi pure et sainte , — tu t'es permis de persécuter les fidèles. Prends-y garde, misérable et méprisable fpu! De quel droit es*tu prince de ce peuple que le Seigneur a racheté de ison précieux sang? Prouvenous que tu es chrétien , expose ta foi comme l'a orrdonqé Saint-Pierre ( I. 3). — Tu auras véritablen^ent un sauf-conduit, si tu le demandes, la commune ran* gée en cercle te le promet, pour venir t'excuser de ta manifeste tyrannie et nous dire ce qui te rend assez osé pour rester un scélérat payen se décorant du nom de chrétien, au grand détriment de tous les vrais cbré-^ tiens... , Et afin que tu saches que nous te parlons avep autoritéi nous te déclarons que le Dieu vivant nous a donné le pouvoir de te précipiter de ton siège. «.. En*-, voye-nous ta réponse aujourd'hui même, nous te Tordonnons, sinon nous irons te visiter au nom du Dieu des armées ; arrange-toi en conséquence. — Nous
1 Ibid.
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ferons sans plus tarder ce que le Seigneur nous com * mande, tiens-toi cela pour dit ». Cette lettre est datée du même jour et porte la même signature que la précédente ^
Il fallait, pour écrire ces deux lettres, que Munzer fût complètement fou, ou qu'arrivé au bord de Tabîme, il commençât à être pris de vertige. S'il avait eu autant de talents militaires que de fanatisme, les princes partisans de la réforme eussent reçu dès-lors le juste et terrible châtiment de leur apostasie , des mains mêmes des partisans exaltés de la révolution religieuse qu'ils avaient provoquée «t aidée. Mais le Dieu des miséricordes voulut épargner à l'humanité des maux et des désastres incalculables, résultat nécessaire du triomphe d'une cause maudite.
Bientôt après (le 15 mai), les armées combinées du duc George de Saxe, du landgrave de Hesse, du duc de Brunswick et des seigneurs qui s'étaient joints à eux, arrivèrent en vue de Frankenhausen. Elles formaient un total de 6 à 7,000 hommes ^, parmi lesquels se trouvaient 2,000 cavaliers, beaucoup de noblesse, et que suivait une bonne et nombreuse artillerie. Le nouvel Electeur Jean de Saxe s'était mis en marche de son côté, avec 700 cavaliers et 2,000 fantassins.
' Sartorius, loc. cit.
Studien und Skizzen, p. 357.
' Sartorius, p. 225,
La troupe de Munzer comptait 8,000 hommes; elle eût été plus nombreuse, si des renforts^ venant de divers côtés, n'eussent perdu leur temps en chemin, pour piller quelques couvents. Plusieurs corps de Rustauds, qui allaient grossir Tarmée, furent aussi dispersés avant d'arriver à leur destination. Ainsi Albert de Mansfeld attaqua avec 60 cavaliers les paysans qui s'étaient réunis à Sittichenbach et Osterhausen, en tua 200 et mit les autres en fuite. Ceux de Klettenberg et de Schwarzfeld se sauvèrent et ne parurent plus, grâce à l'ingénieuse idée d'un curé dont ils se disposaient à piller la maison et qui, pour se défendre, leur jeta des ruches à la tète. Ces héros qui voulaient organiser un monde nouveau, ne surent pas résister aux piqûres d'un essaim d'abeilles.
La position de l'armée insurgée près de Frankenhausen était forte et excellente. Elle occupait la hauteur que Ton désigne encore aujourd'hui sous le nom de Schlachtenberg ',' un rempart de chariots renversés et un fossé la protégeaient. Mais l'arrivée des princes et de leurs troupes avait singulièrement abattu la présomption d'une grande partie de cette armée, et les gentilshommes que les Rustauds avaient forcés à fraterniser et qui se trouvaient parmi eux, entretenaient ces dispositions timorées et engageaient à entamer des négociations. — Sur ces entrefaites , le landgrave de Hesse envoya un parlementaire aux rebelles, et leur
* Mont du combat.
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fit offrir une amnistie complète, si on lui livrait Mon* zer, ses principaux adhérents et quelques chefs qu^on désignait. « Nous reconnaissons Jésus-Christ, répondirent les paysans, et nous ne sommes pas réunis pour répandre le sang humam, mais pour établir sur la terre le règne de la justice., et si telle est aussi Tintentiou des seigneurs , nous ne demandons pas mieux que de nous tenir tranquilles». — Ces paroles vaines et évasives n'étaient pas propres à satisfaire les princes ; ils se portèrent en avant, et à la vue de la cavalerie et de Tartillerie , les Rustauds épouvantés députèrent à Tennemi trois des nobles qu'ils avaient obligés à entrer dans leurs rangs. C'étaient le comte Wolfgang de Stollberg, Gaspard de Ruxleben et Hans de Wertern. Les ducs et le landgrave accordèrent trois heures d'armistice aux rebelles pour se rendre à discrétion, leur promettant cependant de leur faire grâce, s'ils livraient leur faux prophète et ses principaux aflidés. On renvoya une seconde fois les trois ambassadeurs , afin de demander grâce pour tout le monde, sans en excepter M unzer lui-même. Cependant la position de ce dernier devenait fort critique, le parti de la paix prenait le dessus au camp, un gentilhomme, un prédicant même, eurent la hardiesse d'élever la voix contre Thomas. Soit qu'il se crut réellement chargé d'une mission surnaturelle, soit qu\il se sentît perdu s'il ne déployait toute son énergie et s'il no jouait une de ces grandes comédies prophétiques qui lui avaient réussi en maintes circons-
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tances difficiles, — il s'avança, entouré de ses gardes et de ses séïdes les plus dévoués, condamna à mort et fit exécuter sur-le-champ, le gentilhomine et le prédicant, puis d'un ton inspiré , d'un air sombre et biblique , il prononça un discours énergique dans l'espoir d'exalter les masses, de les entraîner, de leur donner te courage qui leur manquait et de rendre hardis des poltrons.
Les auteurs contemporains, en particulier Mélanchton , nous ont conservé là substance de sa harangue. Munzer commence par se déclarer envoyé de Dieu; il rappelle qu'il a entrepris la guerre actuelle sur l'ordre positif du Seigneur ; puis il représente à ses auditeurs qu'il est (Je leur devoir de ne pas abandonner le poste où l'Eternel les a placés, pour écouter d'absurdes et insidieuses propositions. « Les princes, leur dit-il, sont des tyrans, des impies, qui se repaissent du sang et des sueurs des malheureux, et Dieu luimême, dont la parole est infaillible, promet , dans les Ecritures, d'assister les pauvres et les fidèles, et d'extirper les méchants »j Pensez-vous d'ailleurs qu'ils ne soient pas punis pour avoir protégé les doctrines anti-chrétiennes? Ils seront chassés, comme les vendeurs du Temple Vont été par Jésus- Christ. Ils veulent vous désarmer en jetant la iiizanie parmi vous; ils ont peur, c'est pourquoi ils cherchent à négocier. Soyez forts , vous albez exterminer icette troupe inutile...* Je vous l'annonce, mes frères, — Dieu lui-même me charge de vous te dire , il nous
assistera et nous donnera la victoire. — Elevé audessus du mensonge et de Terreur , il m'a ordonné d'agir pour châtier les autorités j et tout à l'heure il manifestera son pouvoir contre les impies, comme au temps deGédéon, de Jonathan et de David.... Que la chair soit sans crainte y attaquez hardiment ces adversaires indignes, n'ayez pas peur de leur artillerie, vous me verrez à Vinstant recevoir leurs boulets dans les plis de mon manteau. » Tandis que Munzer parlait, un arc-en-ciel parut autour du soleil, bien que le temps fut serein, c'était vers Pheure de raidi. L'habile démagogue, dont l'étendart était orné d'un arc-en-ciel, sut tirer parti de ce phénoo^ène et le faire considérer comme un signe miraculeux et infaillible de la protection d'en haut ; « Levez les yeux , voyez, s'écria-t-il*. Dieu est avec nous, Tarc-en-ciel prouve que le Seigneur est pour ceux qui portent la même image peinte sur leurs drapeaux, et qu'il menace d'un terrible châtiment les princes assassins. »
Ce discours ,et surtout l'apparition de Tarc-en-ciel, avaient relevé le courage d'un grand nombre de paysans ; la réponse des princes à leur second message arriva sur ces entrefaites. Le landgrave en avait chargé
* Goodalius, 1. Ilf, p. 162 et seq*.
Crinitus, ch. 50, p. 359.
Leodius, p. 293.
Seckendorf, 1. II, p. 10 à 15.
Sleidan, 1. Y, p. !213.
Lntheri op. Ed. Altenb., t. III, p. tS6 à 137. Sartûrius, p. 325 et seq*.
Wertern et un jeune gentilhomme nommé Materne de Gehofen, fils unique d un vieux seigneur ; — StoUberg et Uuxeleben étaient restés au camp hessois. Munzer, qui venait à peine de reprendre son empire sur la multitude y craignit de le perdre de nouveau ; pour couper court à toute proposition d'arrangement, il fit décapiter le jeune Gehofen. Dès-lors il ne put plus être question de négocier. Philippe de Hesse harangua les troupes ; elles se mirent en mouvement et montèrent au pas de charge la colUne sur laquelle les Rustauds s'étaient retranchés. — Comptant sur l'intervention divine, et sur le manteau deMunzer, ces derniers ne songèrent pas à se mettre en défense et entonnèrent en chœur le Vent sancte spiritus. Mais n'apercevant aucune cohorte céleste, voyant au contraire les dégâts occasionnés par les boulets ennemis , et les retranchements enfoncés dès la première attaque, une panique épouvantable s'empara d'eux, et le sauve-quipeut devint général. Les uns tâchèrent de gagner la vallée ou les forêts voisines; les autres coururent vers Frankenhausen. Les cavaliers se mirent à leur poursuite et en massacrèrent environ 5,000. L'artillerie ennemie tomba au pouvoir des princes; une partie des troupes entra tumultueusement dans la ville à la suite des fuyards, la boucherie continua dans les rues. Les pavés étaient teints de sang; on voyait de tous côtés des monceaux de cadavres. Ils furent enterrés dans de grandes fosses communes avec ceux qui jonchaient la campagne.
Munzer avait disparu dans la bagarre ; les princes mirent sa tête à prix. Il était parvenu à se réfugier dans une maison de Frankenhausen, et au lieu de profiter du désordre pour gagner le large, il s'était couché dans un lit qu'il avait trouvé au grenier, en ayant soin de s'envelopper la tête afin de se rendre méconnaissable. Otton d*Ebbe, gentilhomme de Lunebourg,* prit par aventure ses quartiers dans la même maison. Son écuyer étant monté au grenier, demanda à Munzer qui il était, et Thomas, feignant une faiblesse excessive, répondit que depuis longtemps la fièvre l'empêchait de se lever. L'écuyer ne poussa pas plus loin ses investigations , mais ayant aperçu le porte-feuille du prophète à côté du grabat , il l'ouvrit et y trouva les lettres adressés aux Rustauds par le comte Ernest de Mansfeld. Cette découverte trahit le démagogue; on le mena aux princes, qui le questionnèrent sur les motifs de sa révolte. II leur répondit d'abord avec beaucoup d'arrogance, et leur déclara qu'il avait agi pour mettre un frein à ceux qui s'opposaient à l'extension du pur Evangile et à l'établissement de la liberté chrétienne. La torture qu il subit ensuite lui arracha un cri perçant; « Thomas tu souffres, » lui dit l'un des assistants a mais ceux qui ont été massacrés par tes ordres ou par ta faute ont souffert bien davantage. » Dans ce moment !a violence de la douleur provoqua une sorte d'éclat de rire fou, et le malheureux patient s'écria : « ils l'ont eux-mêmes voulu ainsi » — mais on n'en tira aucun aveu. — Il fut conduit en-
chaîné à la prison de Heldrungen dans le comté de Mansfeld et il y subit une seconde fois la question. En cette occasion , Munzer dévoila une partie de ses projets et fit connaître les noms de ses adhérents les plus marquants, dans les principales villes du voisinage. Au reste, quant à ses plans, ce qu'il en révéla n'était pas nouveau et confirma ce que sa conduite avait prouvé déjà, touchant son désir d'établir Tégalité parfaite sur la terre et d'opérer une réforme différente de celle de Luther, qu'il jugeait tout-à-fait insuffisante. Cette seconde torture lui occasionna une fièvre telle qu'il avala, dit-on, douze cruches d'eau à la fin de la séance. Toutefois ce double tourment ne parut pas stiffîsant aux adversaires de Munzer à Wittenberg. Luther surtout n était pas homme à éprouver un sentiment de pitié pour un ennemi vaincu. Il se plaignit avec amertume de ce que les interrogatoires n'avaient pas été bien menés, ajoutant qu'il eût infiniment mieux dirigé cette affaire, si on l'en eût chargée Mélanchton aussi déclara* qu'il eût été utile d'appliquer la question une troisième fois au coupable, dans un intérêt théologique, pour savoir si ses révélations étaient de pures inventions, ou si l'on devait les considérer comme des visions diaboliques.
Munzer , pendant son emprisonnement à Heldrungen, écrivit à la ville de Mulhausen et l'engagea à
I Luther, op. Ed. Walsch, t. XVI, p. l66.
• Ibid. p. 215.
ne pas opposer aux princes de résistance inutile et folle ; — il recommanda aussi aux bourgeois sa femme qui était restée au milieu d'eux, et les exhorta à s'abstenir d'insurrection à l'avenir.
CHAPITRE VI
Wîm de riiunirreetloii daiui eelte partie de l'AllenuisDe.
Après la bataille de Frankenhausen , on se décida à marcher immédiatement contre Mulhau8en^ Les paysans, encore réunis aux environs^ et qui, quoique voisins, avaient jugé prudent de'ne pas s^exposer aux chances du combat , se dispersèrent sans bruit à la nouvelle du désastre qui avait accablé leurs frères bien aimés et ne se soulevèrent plus. Les insurgés deMulhausen , voyant l'orage prêt à fondre sur eux, écrivirent aux amis de la Franconie supérieure (ceuxci n'avaient subi alors encore aucun échec) de venir à leur aide, au nom de Dieu, de la justice, de la charité et du pur Evangile ; — mais les amis de la Franconie étaient occupés à piller les châteaux et à vider les caves le long du Main, ou à discuter sur la meilleure manière d'interpréter la bible, — et ces divers travaux leur semblaient infiniment plus agréables et plus utiles que la perspective de s'enfoncer dans les montagnes de la Thuringe, avec la chance d'y rencontrer Tarmée des princes et d'y attraper des horions et des coups de fusil.
Cependant cette armée avançait ; elle rétablit l'ordre
^ Gnodalius, loc. cit. — Leodius, loc. cit.
Grinitus, loc. cit. ^ Seckendorf, loc. cit.
Sleidan, loc. cit.
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à Seebach et à Schlotheim, reçut raccession de Jean, le nouvel Electeur de Saxe, et de son fils ; puis elle myestit Mulhausen dans la soirée du 19 mai. Il y avait dans la place 1,200 hommes bien armés et elle était approvisionnée pour long- temps; PfeiEfer, qui y commandait, voulait qu*on oppoëlt une résistance désespérée ; mais un très fort parti était disposé à céder aux sommations des princes et à rendre la ville à discrétion , d'après la promesse qu'on faisait de ne sévir que contre les chefs et les principaux coupablessu - Ce parti parla plus haut encore lorsqu'il vit la brèche ouverte , l'ennemi disposé à monter à Tassaut et l'abandon dans lequel les insurgés du voisinage laissaient la cité ; il commença à négocier avec TEleC' teurdeSaxe. Pfeiffer, qu'on n'écoutait plus, s'échappa dans la nuit du 24 mai, avec trois ou quatre cents de ses adhérents les plus dévoués. Il disparut sans être vu, ni des assiégés, ni des assiégeants ; son projet était de se réunir aux insurgés de la Franconie supérieure ^ Grande fut la terreur des bourgeois lorsque, dans la matinée du 25 (jour de TAscension), ils eurent connaissance du départ de Pfeiffer; c'était la tète sur laquelle ils avaient compté pour obtenir leur grâce, et maintenant elle se trouvait hors de leur puissance.
Ils envoyèrent au camp des princes mille femmes de la ville, échevelées, nu-pieds, en vêtements déchirés,
ï Ibid.
et 500 jeunes filles portant des couronnes funéraires, pour demander grâce et miséricorde. — Les ducH firent donner de la nourriture à ces malheureuses et leur déclarèrent que les bourgeois eussent à se pré* senter eux-mêmes. lU obéirent; on les vit arriver nutètes et nu-pieds, portant des bâtons blancB et farr< mant un lugubre cortège. Ils ployèrent trois fois les genoux et livrèrent les clefs de la place. On leur pro-« mit que les chefs seuls seraient condamnés. L'armée fit alors son entrée dans ce hideux repaire de Thérésie ; la bourgeoisie fut désarmée , on rétablit Tancienne magistrature, et les principaux coupai îles, le bourgmestre Sébastien Kuhnemund en tête , subirent la peine capitale. On rasa les fortifications extérieures de Mulbausen qui perdit ses droits de ville libre et s'engagea à payer à l'avenir un tribut annuel de 300 florins d'or à chacun des trois princes victorieux qui la gouverneraient alternativement, à savoir : L'Electeur de Saxe, le duc George et le Landgrave ^ Elle fiit condamnée en outre à se racheter du pillage pour 40,000 florins , et à dédommager de leurs pertes les gentilshommes du district de l'Eichsfeld et du Schwarebou^g^
Les princes , ayant pénétré les projets de Pfeiffer, envoyèrent à sa poursuite le chevalier Wolf d'Ende avec un corps de cavalerie. Wolf atteignit le fugitif
' Cet état de choses dura jusqu'à la guerre de Smalkalde.
dans le district d'Eisenach et un combat désespéré s'engagea. Pfeiffer fut pris avec 92 des siens, ramené enchaîné au camp de Mulhausen , condamné à mort et exécuté. Rien ne tombe plus bas que le prêtre apostat ; ses chûtes sont habituellement les plus complètes et les plus profondes, parce qu'il a été infidèle aux plus grandes grâces. Le misérable Pfeiffer mourut sans donner le moindre signe de repentir, refusant les secours de la religion, en véritable réprouvé *. Les libres penseurs allemands qui ont écrit l'histoire de ses derniers moments lui prodiguent à ce propos des témoignages de sympathie et d^ estime.
Munzer également fut conduit de la prison de Heldrungen à Mulhausen pour y subir la peine capitale. Plus heureux que son lieutenant, il reçut de la miséricorde divine la grâce inestimable d'un profond et sincère repentir. Il rétracta pieusement ses erreurs , se confessa avec une contrition véritable et communia, en bon catholique, sous une seule espèce. Le Seigneur se servit , pour convertir ce grand coupable, du duc George de Saxe et du comte Ernest de Mansfeld qui, au milieu de l'entraînement général vers rhérésie et la nouveauté , étaient restés attachés à la foi véritable , à la foi de leurs pères. L'indigne landgrave de Hessc chercha encore, un moment avant l'exécution, à faire retomber Munzer dans l'hérésie , et lorsque le duc George lui dit en cet instant
1 Ibid.
duprème : » Demande pardon à Dieu^ Thomas, d'avoir abandonné ton ordre, quitté ton froc et pris une femme, contrairement à tes vœux et à tes serments » , — le liandgrave, qui se trouvait présent, s'écria: ii Non» non, n'aye ni souci, ni inquiétude à ce sujet, repens-toi seulement d'avoir agi contre TEvangile en poussant le peuple à la révolte ». — Mais il y per^ dit ses paroles; Mun^er persista dans ses bonnes dis* positions. Â en croire Philippe Mélanchton, l'abattement du condamné était tel qu'il ne put pas proférer le Credo, et que le duc de Brunswick fut obligé de le dire pour lui; le digne aide de camp de Luther a trouvé commode d'inventer ce prétendu accablement, pour attribuer à cet état de prostration le fait de la conversion de Munzer. Toutefois, Philippe lui-même prouve, quelques lignes plus bas, qu'il en a menti^ car il raconte que Thomas, avant de mettre sa tète sur le billot, reconnut encore publiquement ses torts avec beaucoup de fermeté^ et qu'ensuite il exhorta très-énergiquement les princes à se conduire à l'avenir de façon à ne plus provoquer de semblables révoltes ; et à lire, pour leur instruction , les livres de Samuel et des llois. Après l'exécution, la tête de Munzer» placée sur une pique, fut plantée sur la colline du Schadeberg pour servir d'avertissement au peuple.
Il faut lire le compte-rendu des derniers moments de
Thomas Munzer dans les ouvrages de certains auteurs
allemands , pour avoir une idée du vide religieux
complet, de l.i destruction totale des notions de justice,
»d4 iMSTèiirifc
^ fiiëinle, ééàwm, en ii6«É«A ^ «^ «e ^H ^ % m sènhé, dé ïièblb el 41ioinfêl$e, éMtis "m ïS/sm wrtft te ^prot6sfaJMMMè 'k fàtsê^ ton^ %s 4S>1%lk. ^%É d'rai ^èix^ Mfî^ S ^ui f^rtyféSSè m^ kdordiWHrn 'tahfc IftfiHfrtÉ ^dbr*lftàfettr î%éi^9BÉ?^[a6 %l lé
ibfb iifâignè bùtrâge fait % Ta ifkMm "S^^éhWfëki, i%i^1rè si ftfé»èr(^s%{Aè *êe %à "ë^vffi*^)^. 9la%i«
«ë ftMe et 'éféfefâre *^è fe^eà îrieù Wal «Snbaîtî^ fc pairie -sii^érieùr et ^profôbd d'ti^ bôttiùé ëtiÛ2ahiîÉé ^e ièïepoiir xxhé ^èàuëé dîSrftie^t vi^iè cothm^MAo^él'y ^ne 'CTùite u qu'il ait pn tëtcmi^éi' ^àîà î^tf^fftflSirfi ^ 'songer surtdtit à jJrier le iVedo cômWè 'h prëiilMr ^diijàt Venn. »
Là joie indécente c[ae Luther manifesta -à l'occsi^dii ^e la fin malheureuse de Munzer, prouVe là ëi'iêintB % la jalousie que lui rn^piraft cet 'hëi^éHiàrque, ^^ cbh&idéfaSt'àvèc raffctfn cîoiiittè té pM dàfrgérèfnt ^8% "séfe i-îv^ux.
Vn auteur protestant* dit àù siijet de «des dëft Sommes: ff Si ftiirizër avait eu du bonheifr, âtiiitioth ferait irisdrit dans lès annales à côté de ceux de Tell "et de Stàùffâchër; thdh la "fortune lui tdùrha le Ôdis, et il motfrut de là màih du bourreiau. Si'Lùftiér au *bfiti*àîrë'h'avàtt phs été favorisé par le «oït, îllfet^po-
• ^Iramermann, t. Ill, p. tSS, 787ét seq».
î "ÙiU dans Staiiién und ISkizzeh et dahs StiiJbel, p. 136.
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«Mf ^fsNi «e IroiiimaU f>laeé éaM mi jour Im» diftâ- ^vMft 46 celui sons lequel le «(msidère près de la moi- Hé éè V&Êtope » . — 1. auteur en question aurait dû «}9aler: '^w Luther, flatteur «sdidu et successif de HoM ewt «qui amâesA des e^nees len leufr faveur, frroBiprt « quiMer 4e8 «aalheiiH^eux , à s'utlacber «ux mmqmurs 'CPt à ^abcmder dans te sens de ieurs passons et de leurs intérêts, dut & cette habile lâcheté 4a durée de ses'suecès*; — que Munzer au coirtraire, dévoué toujours à un même parti, périt psu*ce que ses vêTCs et «es fdiles doctrines étaient en opposition directe arec les intérêts des puissants de la t^re -et «devaient soulever les résistances les plus ^o- ^entes.
"Quant au caractère de ces deux hommes et à leur valeur morale, il y a incontestablement daiis Munser un 'cùté grandiose qui manque totalement à Luther, -lia 'nature decedemier est de beaucoup la plus viiligaire. Aussi la haine qu'il éprouvait pour son adverisaire^était-^elle accompagnée de la plus profonde^ter- -reur, tandis que celle de Muuzer pour Ic'docteur Martin se manifestait 'par>le mépris le plus complet. Tous deux ils ont déchiré la robe sans couture de r£gliee fondéiB^par Jésus^Christ , tousideux ils ont fait sortir IHiumanité des voies du salut ; mats Munzer a été 'logique dans -son apostasie ^et a suivi gusqùtau boutées ^eonséquenees 'denses doctrines; butl^r, auisootMfpe, 'inélgré les^taleiitsiipeniarqiklbles dont le cidl (l'avait douéi estTpàffe de Ueeuvre^a plus tnal connue qu'il
soit possible d*imagiDer, et a dépassé en incohérence les hérésiarques de tous les siècles. — Le docteur Martin a fait infiniment plus de mal à Thumanité cpie son rivai , ses enseignements lui ont survécu, étant soutenus , propagés même , par des princes qu'un vil intérêt du moment avait aveuglés sur leurs intérêts véritables ; — les théories de Munzer ont eu beaucoup moins de retentissement; les grands de la terre , loin de leur prêter leur appui, les ont écrasées. Muna^r a été poussé à la scélératesse par le fanatisme ; dans Luther, le fourbe et le coquin de bas-étage dominent ; — la violence du premier a quelque chose de fier et de sauvage 9 celle du second est triviale et ordurière. Munzer est terrible comme la tempête, il ne craint rien et ne recule devant aucune difficulté, devant aucun crime même, lorsqu'il s^agit du triomphe de ses idées ; ~ Luther tonne, crie et injurie quand il n'a pas peur, et change de ton à l'heure du danger^ 11 se retranche volontiers derrière quelques flacons de vin vieux , il hante la taverne , il adore les propos de table , les chansons grivoises , le bien vivre, l'existence confortable et la grosse sensualité du bourgeois allemand ; il tient à ses aises; ses sympathies sont exclusivement pour lui*même; il n'aime rien qu'en vue de sa propre personne ; la nonne impudente dont il a fait sa femme lui est chère, parce qu^elle satisfait ses appétits. Munzer prône la vie ascétique, et au milieu du dévergondage de ses plans il la pratique souvent ; — Dom Martin a horreur de l'ascétisme, et comme il ne doute
pas de son infaillibilité^ il prononce ex cathedra, quUl est utile de beaucoup pécher, que la foi seule» la fd nue et morte, sauve^ sans les œuvres^ et il s'empresse de joindre l'exemple au précepte. — Enfin^ Dieu jette un regard de miséricorde sur Munzer à la fin de sa vie, et lui accorde la grâce immense d'un profond et salutaire repentir; Luther meurt, — à en juger par les apparences extérieures « -- avec ce terrible calme du réprouvé dont la conscience est inaccessible aux remords, et qui, après avoir parcouru une carrière longue et criminelle, quitte la vie sans jeter un regard sur son passé.
Après Texécution de Munzer et la prise de VI ulhauaen, Pinsurrection de la Thuringe et des pays voisins pouvait être considérée comme à l'agonie. — Les différents corps d'armée se séparèrent le 31 mai, et les princes s'en retournèrent dans leurs états respecti&. Les troupes isolées de rebelles qui subsistaient encore furent dispersées en peu de jours. Leurs principaux chefs subirent le châtiment qu'avaient mérité leurs forfaits et leur rébellion. L'électeur Jean fit rentrer dans le devoir les insurgés de la Saxe et traita les principaux coupables avec la dernière rigueur. Les villes qui avaient fraternisé avec les paysans payèrent des amendes plus ou moins fortes , et plusieurs d'entr'elles perdirent leurs privilèges et leurs anciennes franchises.
ns
CONaUSION.
Lfc guerre dé» Ruètaud» était terfûinée. Quel avepturiers tentèrent encore d'ineurger leepopiilatioiie allelnanded dans les années euivantet» maie il» y per» dirent leur» peiaes^ Partout rautorité avait Tceil ooTert sut ieuTB menées ^ et des mesures séTores prétioratt de nottveauxt soulèveinents^
Les résultats matériels de cette guerre furent ter^ ribles. l'ile avait passé Comme un épôuvAntable obragan sur le sud et Tnuest de T Allemagne; elle lui laiîtea la misère, la désolation^ la haine^ rappouvrisso» ment génémli — plus de mille Gôuvents, châteaux et vUr lages avaient été réduite en oendres) tOO^OOO pajaaai au moins^ en Admettant leaoakuls les plue modérés, ^ avaient payé de leur vie leur f<^e tentative detraoe* planter dans la politique et dans l'organisatioii civile» les abiurdefe principes d'égalité et de liberté i adoptée pair la nouvelle £g|ise sous le rapport religieux» Une foule d'ecclésiastiques et de gentikhomimee avaient été massacrés par les insurgés ; T Allemagne était peuplée de veuves et d'orpheline»
Quant aux résultats pùlitifwt$ immèdieds de la guerre des paysans, ils furent nuls ; — les bases de la constitution de TEmpire restèrent les mêmes; mais ce n'était plus qu'un édifice vermoulu, ébranlé jusque
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^ «»iu»^ ^ mesu^ b^.^erg^aesi, ^ juMipreft |
^«SVÎt a é\^ OTWe, w accès ^ ^^uiçi ç^^c(^ ««
core, et qui a éclaté au mooaçpt {xi^^c^çA ^tQVfjltilk «Wlfi ^ÇW^t^^ çévolft^iftlD^nairç 4e,y^t ^r^çefi- »Wn^.ÇftPWîftpe;fte%
Tw* m<«ftftWt- pa3k%vçK«l,§ojc^p$j«^JÀ^çvwifc 4 \tk r«89yft ?l^^ aXW ^^ ^ans lejjLÇ' Wdww Wl*AW V||
'. "'^;^?™i les Paysçijg, aAr^ien;|e^ Ip drçU ^^ pp^r, 4f s a^jg^,
^ Stadien und Skùxen, p. 576.
', Si la guerre des paysans dans l'Ouest eût eu lieu cpiati^e ^}j?^^ pins tiûr^ %â'1S29v 'alôii^ ^uë le'croîssàtit ïnènàçait'VêsC* 3è' l'Empire
^^-'m.Mfm, ^i^^XiWJfit •'■Mlfifflf«»fe ^ût M Iflfi^. 9A connaît les espérance^ que fondaient les protestants sur rinya^oi| des^ T3rcsi"et1és'Vivés 'sympàlTiîés qùeTès'chefs'Se là noùvertè 'Église" onT exBnp^e^,^n pjp^.djqne pcpasipi) potir l|I^I{imis(ne, ÂUaqué è l^M^ par les ideux fléaux, l'Empire eût été ruiné de fond en comble. Dieu len a préservé. ' X. ^tji}4|ç%i)nd S9J^iz^,n, p. 377.
conséquences de la révolte contre la pins auguste des autorités; les éléments sains commencèrent alors à se réunir , à se grouper , à se séparer de ceux de ranarchie. Les terreurs de la guerre des Rustauds arrachèrent à leur torpeur les ecclésiastiques et les laïques , qui au début de la referme s'étaient imaginé quMl s'agissait simplement du redressement de quelque abus ; elles leur firent sentir que toute la tradition chrétienne était en jeu avec l'état politique et social des Allemands ; elles ouvrirent les yeux aux fidèles, les excitèrent à la vigilance , et à prendre vis-à-vis des novateurs la position , nette^ ferme et tranchée qui convient à la vérité^ lorsqu'elle se trouve en face du mensonge.
Pour ce qui est de Luther , du principal auteur de tant de maux et de tant d'erreurs , la guerre des Rustauds lui ravit son auréole , et le rôle double qu'il avait joué en cette occasion lui fit perdre sa popularité. Il se plaignait lui-même avec amertume du tort que Munzer et les paysans avaient fait à son Evangile, et il dit dans plusieurs de ses lettres que le peuple ne voit plus en lui qu'un vil hypocrite. — A partir de cette époque, en effet, les masses restèrent étrangères à rétablissement de sa prétendue Eglise, le temps de l'entraînement était passé sans retour. Cet établissement devint dès-lors l'œuvre exclusive et purement politique des princes et des gouvernements qui aspiraient à la puissance absolue, qui voulaient s'enrichir aux dépens du catholicisme et s'affranchir des entrav^^
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qti'il oppose aux passions; on voyait dans la nouvelle Eglise tin moyen d^ atteindre ces divers buts. On prétendait avoir une Eglise servante; et celle fondée par Jésus- Cbrist étant essentiellement maîtresse et reine^ on rompit sans retour avec elle. Ainsi il advint qu'après avoir étouffé les velléités démocratiques des nouveaux évangéliques, certains souverains prirent en main la création luthérienne ^ imprimèrent à tout le mouvement une direction favorable à Textensiôn de leur pouvoir et s^érigèrent en Papes dans leurs états. Les dogmes sur lesquels on avait disputé furent interprétés et fixés par des ordonnances, qui modifiaient singulièrement la doctrine du maître» et pour lesquelles on exigea une soumission aussi complète que celle que l'église commande pour les décisions des conciles œcuméniques. Il fat interdit, sous peine de prison ^ aux prédicants, de prêcher dans un sens contraire à la dogmatique étahlie par la police, et d'interpréter l'Evangile autrement que les ordonnances en question ^ Et ce quUl y a de bizarre, c^est que ces mêmes hommes , qui prétendaient ne vouloir que la pure parole de Dieu, et qui, contrairement aux ordres formels de Jésus-Christ, refusaient obéissance à son Eglise, n'hésitaient pas à se soumettre aux articles de foi prescrits par Tautorité temporelle ^.
^ y. entre autres les ordonnances des margraves Casimir et George de Brandebourg, du mercredi après la saint Barthélémy, 1825.
* L'établissement anglican vient encore tout récemment de nous en donner un remarquable exemple dans l'affaire Gorham.
3SA WiUQOlM
soiy , «i 4 4'iHi« V^ri eUe i^ ^. à^m k, «;y»Bi4% V^mWKl â^KHtgogiqiie, elle «i Bwisuwm«^ c«MPi^
d'un »tttre Qôi^x 4 F«é»H:« «6 ^i«»i!i9%mi ««rMiilx atUitw» Uwt 4 V^U q^i^t ^wi\f»( Wg<w^$«««»
qui Uft^^tilleRt U ^çiQiét^ «tadw*!^ %^ ç«i? dix^««^ foyol UwQ» d'ww mêwe &wv^ ©imioif(poB^ t-s Ç«|.|i V4lAt
giçus« oé« d« 1» réfçrmfb OQt> ^ co^i^m^ v^ mnmant par \ç^ priQ^ç», 4 la luit» de l« gn^fe dçi I^VIi. t^uds, les disaph^pts «t le^ po^p», que l« p@q^. g^flie gilfi aTftit i»fu»é8 d^P9 le a&m BQPiM» p>i\t p^ mimé d'agir pow pela j ils opt été l^e^ps^ fqpcii^w et F#-5
qu^ toP» les Piauf qui PPt APpal^lé l'6P70P9 dfi(^ p(^
sm, ils }« spRiPPfKirt 49 1« plppi^ d« ç^n^ m<^ mm spqffiropRfmtiPurd'bPi.
Pfiu d>qé«g déjp apn^g Is sp^lèTem^pHn fwi-
s'4tM«Pt Armés d'aliprd \^ g^pMl^bPSiHiiSi letts Ift ^
r^ctiop d« §}kiPeD° I Lutter ^t Pptl^a , pyii leg Qgy^
8«Q«, di^^odit 9^» h^ «p«Qr§ ^( piTpdpi^iï h dégoês
tante orgie des anabaptistes de Munster '. ^lli; jg^ devait pas être la seule ni la plus terrible. Bien des
c»^ luw $ firtm ij^it^ <)9^ jvp «wiïte^ séi^, iB^rm^ ^fifi^
quelques teqp 4^ «|t p» jPiMS^» IffW ^v mmt t
pages sanglantes ont été inscrites dans nos annales, depuis la première mise en scène de répouvantable tragédie dont les prétendus réformateurs ont été les auteurs. Son dernier acte n'est pas joué encore , il ne le sera que lorsque les peuples, éclairés par une longue et cruelle expérience, ploieront docilement la tète sous le joug de Jésus-Christ, et obéiront avec amour et confiance à l'autorité tutélaire que ce divin sauveur a établie ici-bas. Nous répétons en finissant ce que nous disions en écrivant les premières pages de ce livre : De même qu^il n'y a point de salut pour les âmes hors de VEglise, de même aussi les peuples et les rois ne trouvent de salut qu'à Tabri de larche sainte fondée par le Rédempteur du genre humain.
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		CHAPITRE n

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE PREMIER

		IL

		CHAPITRE n

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE I

		CHAPITRE a

		II

		HI8T

		I. - AwwÊmmmutm et marcke d

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		Q HISTOIRE

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE n

		II

		II

		CHAPITRE m

		BI9I0IRI

		V. Herzog, 1. H, p

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		II

		CHAPITRE YI

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE n

		CHAPITRE m

		H]8T(»RE

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		LIVRE IV

		LIVRE V

		LIVRE vn

		Sources et licence





